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Côte ouest de la France, 1437

La paroi de la falaise offrait nombre d’appuis propices à l’escalade. Pieds et mains nus pour mieux assurer ses prises, Rhiana se tenait au-dessus du vide, debout sur un roc de la taille d’un casque. Les épaules plaquées contre la paroi, elle défiait les lois de l’équilibre, luttant avec obstination contre le vertige.

Le courage ne lui manquait guère, et pourtant son cœur battait à tout rompre. Une légère brise jouait avec les boucles de ses longs cheveux roux aux reflets ardents. Libérés des rubans de cuir dont elle usait pour les attacher, ils flamboyaient dans les premières lueurs du jour. Sous son crâne, le goût du danger mêlé de frayeur maintenait une pulsation constante et régulière. Ce genre de défi était de ceux qui donnaient un sens à sa mission.

Un seul faux pas, et elle pouvait à tout moment s’écraser sur les rochers qui hérissaient la plage, tout en bas. Toutefois, Rhiana s’efforçait de dominer sa peur, et ce léger frémissement à hauteur de la poitrine n’était pas de nature à la décourager.


Elle n’était pas une de ces mijaurées à l’image des donzelles de son âge ! Les larmes et les minauderies, elle les laissait à sa sœur Odette.

Les laudes étaient sonnées et le jour naissant teintait le ciel de lueurs argentées. Quelques oiseaux de mer au ventre blanc et replet survolaient les vagues alanguies, à la recherche d’une proie. La lune avait disparu à l’horizon, derrière les chênes séculaires et les ormes dressés qui ornaient la crête des falaises d’une couronne d’émeraude. Seul le chuintement des vagues qui s’échouaient sur la plage évoquait la fuite du temps.

A cette heure, il était au repos. Ce moment de paix indicible où la clarté lunaire fait place à celle de l’aube, où le monde est en suspension.

Rhiana avait appris de son maître à observer la bête pour bien la comprendre et mieux anticiper ses réactions. Hélas, elle ne l’avait affrontée qu’une seule fois, et de façon trop brève. Mais aujourd’hui, une nouvelle occasion de lui faire face s’offrait à elle, et elle mesurait pleinement le danger qui la guettait.

La redoutable créature vivait dans les grottes aux galeries interminables creusées sous la colline. Celle-ci dominait le village de Saint-Rénan, et si elle protégeait les habitants des tempêtes hivernales, elle abritait aussi la bête qui troublait leur quiétude. Tapie dans son repaire, cette dernière pouvait surgir d’un moment à l’autre, par l’une de ces bouches avides et menaçantes qui ouvraient sur la falaise.

Cette falaise à laquelle Rhiana était maintenant agrippée.

D’un mouvement souple et adroit, la jeune fille pivota
sur son appui, et se trouva nez à nez avec la paroi. Celle-ci, battue depuis des temps immémoriaux par les vents, dévorée par les vagues d’équinoxe, exhalait des parfums d’algue et d’iode. Rhiana avait un goût de sel persistant sur la langue, autrement plus savoureux que les poissons insipides qu’Odette préparait parfois pour le dîner !

Rhiana songea que sa sœur ferait mieux de se contenter d’exercer la médecine, et de laisser à leur mère Lydia le soin de les nourrir. Lydia n’avait besoin de rien d’autre que de farine et de sucre pour accomplir des miracles !

Rhiana progressa de quelques centimètres, puis amorça la descente.

Une grosse pierre en saillie formait le seuil de la grotte. Pour l’atteindre, il fallait exécuter un saut assez périlleux. Certes, les acrobates les plus habiles du château auraient atteint l’entrée d’une pirouette, mais pour Rhiana, l’exercice s’annonçait plus ardu.

— Pourtant, il faut que j’y arrive ! murmura-t-elle, plaquée contre la roche. Doucement, mais sûrement, je pénétrerai dans cette grotte !

Elle chercha une meilleure prise, puis ses doigts se refermèrent sur le roc comme les serres d’un oiseau de proie. Prudemment, elle tenta de progresser, évaluant du pied la solidité du support. Elle trouva enfin un point d’appui fiable.

Son cœur battait maintenant à son rythme normal. Un sang-froid absolu habitait la jeune fille tandis qu’elle descendait vers la bouche noire ouvrant sur la caverne.

Que n’avait-elle prévu une échelle de corde qui lui aurait épargné bien des efforts et bien des risques ? Elle
s’en souviendrait pour ses prochaines expéditions. Car aussi vrai qu’il y avait de la neige en hiver, elle tenterait de nouveau cette aventure !

Encore fallait-il qu’elle survive à celle-ci…

Le contact sonore de son armure sur la pierre l’invita à redoubler de prudence. En aucun cas elle ne devait faire de bruit, et risquer ainsi d’alerter la bête. Comme elle, celle-ci avait l’oreille fine ; seuls le feu et la fumée pouvaient atténuer sa perception des sons.

Rhiana avait toujours eu les sens en éveil. Ainsi, à l’approche de la grotte, les pulsations de cette vie animale résonnaient comme un écho dans sa chair. Dès son plus jeune âge, elle avait repéré avant tous les autres villageois les dragons installés dans la grotte de Saint-Rénan. A peine âgée de cinq ans, elle avait signalé à son beau-père l’étrange animal ailé qui sillonnait le ciel.

Ce don surnaturel lui était aujourd’hui très utile.

Rhiana était maintenant assez près de la pierre de seuil de la grotte pour sauter. Les mains enduites de poussière de gypse pour obtenir une meilleure prise, elle s’agrippa à la roche en saillie.

Les biceps tendus jusqu’à la rupture, elle tenait bon et n’avait peur de rien. Sa force était son plus précieux atout, elle y puisait sa confiance en elle-même.

Les souvenirs d’enfance lui revinrent soudain à la mémoire…

— Dis-le ! ordonnait-elle à son camarade Rudolph en pointant son épée de bois sur son ventre. Allons, dis ce que j’attends de toi !

— Je me rends, répondait le malheureux, la lèvre tremblante.


— Ce n’est pas ce que je te demande !

— Mais alors ?

— Reconnais que je suis la plus forte !

— C'est... c’est vrai, balbutiait le vaincu en baissant la tête. Les filles sont plus fortes que les garçons.

Suspendue dans le vide, Rhiana prit son élan dans un audacieux balancement du corps et atterrit sur la pierre avec une surprenante légèreté. Son maître lui avait enseigné l’art de sauter sans risques et, si nécessaire, à exécuter des roulades pour éviter de se rompre les os.

Oui, c’était à lui, à l’audacieux Amandin Flèche, qu’elle devait toutes les acrobaties qui la sauvaient des situations les plus délicates. Affronter le danger avec un minimum de risques, voilà ce qu’il lui avait appris d’essentiel. Mais aussi braver le feu des dragons sans craindre de se consumer comme fétu de paille !

Rhiana s’avança en rampant dans la gueule noire de la caverne : « La porte de l’enfer », comme l’appelaient les villageois !

Au passage, elle heurta la paroi rocheuse, mais qu’avait-elle à craindre, protégée qu’elle était par son armure d’écailles conçue par Paul Tassot ? Le maître forgeron, armurier de talent, avait fait le meilleur usage de la dépouille du premier dragon qu’elle avait tué. Les écailles aux reflets indigo et violets constituaient une carapace capable de résister au feu et aux épées les plus tranchantes.

Rhiana avait maintenant le choix entre plusieurs tunnels. Certains conduisaient au cœur du village de Saint-Rénan, sans que nul ne sache lesquels. Peu à peu ses yeux s’accoutumaient à la pénombre, de sorte qu’elle
distinguait le départ des galeries. Mais il était difficile de savoir laquelle abritait la bête… ou les bêtes, puisque pour la première fois, il semblait que le dragon ne fût plus seul !

Soudain, les pulsations de son cœur s’accélérèrent, et une vague angoisse la saisit. Alertée par ses sens en éveil, elle redoutait malgré elle la présence de plusieurs bêtes.

« Par le voile de sainte Agathe, j’espère qu’il n’y en a qu’un ! » se dit-elle dans un sursaut d’espoir.

Mais aujourd’hui, elle ne pénétrerait pas au plus loin dans ces ténèbres. Son intention n’était autre que de s’avancer de quelques pas afin de vérifier ce que les villageois redoutaient. La rumeur disait qu’une fois de plus, un dragon avait élu domicile dans les grottes, et il fallait s’en assurer.

Pourtant, ces dernières années, les habitants n’avaient eu à déplorer aucune attaque. Aussi en avaient-ils presque oublié les tragiques événements du passé. Mais cette fois, c’était différent. Les indices étaient irréfutables !

Ainsi, la veille, dans la soirée, Claude Copier avait été littéralement « arraché » à ses bottes par un dragon venu du ciel. Rhiana avait vu de ses yeux les bottes vides abandonnées auprès des remparts, et ne doutait plus de la véracité des faits. Détail plus inquiétant encore : Claude était le troisième villageois enlevé en cinq jours !

Certes, enlevé ne signifiait pas dévoré, mais un autre homme — plus exactement, ses restes — avait été découvert à l’orée de la forêt. Quant au troisième, il avait été arraché à son ouvrage, puis jeté à la mer sans que quiconque ait pu lui porter secours.


Désormais, le doute n’était plus permis : une créature démoniaque et carnivore habitait les galeries de la grotte !

En vérité, les dragons avaient toujours tourmenté Saint-Rénan, probablement attirés par le trésor caché dans les grottes. Pourtant, celles-ci étaient restées « inhabitées » pendant plusieurs années, pour la plus grande satisfaction des villageois. Puis la « chasse au trésor » avait repris, et les enfants, d’habitude tenus à l’écart de ces réjouissances, s’étaient rués vers les cavernes à la recherche du magot. Certains en étaient revenus avec quelques pièces d’or comme preuve de leur audace. Ce trésor qui appâtait les dragons fascinait les plus jeunes.

Mais depuis deux jours, Saint-Rénan avait peur, si peur que Rhiana ressentait cette terreur jusqu’à la moelle des os. L’atmosphère s’alourdissait au fil des heures, car cette fois, la situation était des plus inquiétantes. Jamais le dragon n’avait fait preuve d’une telle agressivité. Jusque-là, la bête était réputée inoffensive si nul n’allait la harceler jusque dans son repaire. Les événements du passé prouvaient en effet qu’elle attaquait seulement si elle se sentait menacée. Encore fallait-il qu’elle flaire un réel danger pour elle-même ou ses petits — situation assez improbable.

A Saint-Rénan, les dragons étaient tolérés car ils ne séjournaient pas longtemps dans les grottes. Volontiers sociables, ces animaux se plaisaient en compagnie de leurs semblables tant qu’ils étaient jeunes. Après quoi, ils quittaient les lieux. Seuls les plus vieux s’installaient dans leur galerie pour des décennies et n’en bougeaient plus, couchés sur leur trésor dans une torpeur immuable.


En vingt ans d’existence, Rhiana ne se souvenait pas avoir vu un dragon sortir de son trou dans le seul but de capturer un être humain. Pas plus qu’un habitant de Saint-Rénan ne s’était risqué à aller le provoquer.

Mais cette fois, la grotte était l’antre d’un dragon meurtrier !

Depuis son plus jeune âge, Rhiana sentait son sang bouillonner dans ses veines. Sans doute depuis l’instant où elle avait vu le jour, auprès de l’immense cheminée du château où dansaient les flammes. Cette cheminée était si haute qu’un homme aurait pu y entrer sans courber la tête. Il en émanait une chaleur si vive que la jeune fille en ressentait encore le pouvoir dans sa chair. Ainsi, lorsqu’elle rendait visite à sa mère Lydia, cuisinière au château, elle s’installait devant l’âtre et contemplait les flammes en silence.

A l’âge de trois ans, sa mère l’avait confiée à la garde d’un beau-père, Paul Tassot, armurier au village. Là, Rhiana passait ses journées devant le feu de forge, fascinée par l’incessante danse des flammes capricieuses. Un jour, elle avait même tenté de les attraper et n’avait dû qu’à la présence d’esprit de Paul de ne pas périr brûlée vive. Il l’avait saisie d’une main de fer pour l’éloigner du feu, alors que sa robe brûlait déjà comme une torche. Bien sûr, Paul n’avait jamais soufflé mot de cet incident à Lydia, craignant trop d’être privé de la garde de l’enfant.

Dès lors, l’armurier avait cru que ce fâcheux épisode servirait de leçon à la fillette, mais c’était sans compter avec l’intrépidité de celle-ci. Par la suite, Paul avait eu maintes fois l’occasion de la sauver des flammes, non sans la mettre en garde contre son insupportable témérité.
Tout en maintenant sa vigilance, il avait fini par admettre que Rhiana ne guérirait jamais de cet attrait irraisonné pour le feu.

Paul Tassot appelait sa belle-fille « La chasseresse du feu ». Cela quand ils étaient seuls, bien sûr, pour ne pas éveiller l’inquiétude de la mère. Aux yeux de Paul, Rhiana était sous le charme des flammes et paraissait se moquer du danger qu’elles représentaient.

En vérité, la chasseresse aux cheveux roux n’avait peur de rien, pas même du dragon cracheur de feu. Aujourd’hui, elle était prête à lui faire face sans frémir, et même à le tuer si elle se sentait menacée.

Comme elle s’avançait dans la galerie, le cri perçant d’un oiseau de mer lui glaça le sang. Dès lors, elle eut l’impression soudaine que l’obscurité s’accentuait autour d’elle. Assurément, l’antichambre de l’enfer ne pouvait être plus inquiétante !

« J’ai reçu en cadeau la passion des flammes… Aussi, je ne crains pas celles de Lucifer ! » songea-t-elle pour se rassurer.

Une forte odeur de sauge flottait dans l’air, une odeur entêtante qui lui était familière. Un vieil érudit prétendait que la sauge avait le pouvoir de prolonger la vie, et même d’assurer l’immortalité.

Bien sûr, Rhiana ne croyait pas à ces sornettes. Personne n’était immortel !

La chair de poule la saisit brusquement, comme si elle ressentait l’inquiétante présence du monstre avant même de l’avoir vu. Elle s’accroupit et scruta de ses yeux perçants l’obscurité de la grotte, mais en vain.

Une énergie nouvelle monta alors en elle, une vigueur
née dans son bas-ventre, dans l’épicentre de sa féminité. C’était là que Rhiana puisait toute sa force !

Elle tendit l’oreille, attentive au moindre bruit provenant des antres de la terre. Les battements sourds du cœur de la bête tambourinaient dans sa tête de façon obsédante. Une odeur animale pénétrait dans ses narines, et tout au fond de sa gorge, il y avait maintenant un goût amer de fort mauvais augure. A cela s’ajoutait un léger sifflement, plus alarmant encore, rappelant celui d’un serpent.

Elle avait déjà ressenti pareille menace, aussi insurmontable qu’un raz-de-marée, aussi violente qu’un séisme, et cependant, elle avait déjà vaincu sa peur et la vaincrait encore.

« Je suis là ! semblait lui dire l’invisible bête. Et si j’avance vers toi, tu ne pourras pas m’arrêter. »

Rhiana se campa solidement sur ses jambes, bomba le torse, puis elle saisit l’arbalète fixée à son épaule et la libéra de son baudrier de cuir. Dessinée par Paul Tassot, forgée dans un acier aussi dur que l’airain, cette arme n’était faite que de métal, afin de résister au feu. Quant à la corde, elle était faite de boyaux de dragon torsadés à l’épreuve des flammes.

Elle plaça un carreau sur la glissière, banda son arme, et titilla la détente du doigt. Elle ne tirerait pas si la bête ne la menaçait pas vraiment. L'animal était peut-être encore dans un demi-sommeil et avançait au hasard, sans intention belliqueuse.

En dépit du danger qu’ils représentaient, la jeune fille vénérait les dragons. Créatures élégantes et prodigieuses crachant le feu, ils éveillaient en elle une indicible fascination.
Animaux surnaturels, ils semblaient être nés d’un enchantement, et leurs origines se perdaient dans la nuit des temps. Si elle prenait les armes contre eux, c’était pour protéger les villageois, mais elle ne se délivrerait jamais de l’attrait qu’ils exerçaient sur elle.

Le bruit des pas de la bête sur le sol de pierre mit Rhiana en alerte. Apparemment, l’occupant des lieux n’était pas engourdi dans un demi-sommeil !

Son arbalète en main, elle vérifia en outre que sa longue épée à manche d’ébène était accessible. Deux précautions valaient mieux qu’une !

Soudain, Rhiana vit sortir de l’ombre une énorme patte recouverte d’écailles et armée de redoutables griffes. La bête avançait avec une pesanteur inquiétante. Il semblait que rien ni personne ne pourrait lui barrer la route. La tête apparut ensuite, deux fois plus grosse que celle d’un bœuf, hérissée d’écailles indigo et d’une crête épineuse. Deux cornes de petite taille fichées à hauteur des tempes ajoutaient à l’aspect monstrueux de l’animal. Rhiana connaissait le pouvoir de ces cornes auxquelles s’ajoutaient deux défenses de part et d’autre de la gueule. Et elle n’avait à leur opposer qu’une arbalète et une épée !

A première vue, il s’agissait d’un dragon assez jeune, probablement plus dangereux que ses aînés, auxquels la corpulence conférait une relative placidité.

— C'est pour toi que je suis venue ! annonça-t-elle crânement. Allons, voyons qui de nous deux fera reculer l’autre !

Visiblement intrigué par le son de sa voix, le dragon inclina la tête sur le côté. A l’évidence, il ne comprenait
pas plus la langue des mortels qu’elle ne pouvait deviner ses intentions. Toutefois, Amandin lui avait confié un jour que le langage des hommes avait un sens pour les dragons les plus vieux.

Elle fixa le centre de la croix inversée que formaient les écailles entre les deux yeux. Là était la cible qu’elle ne devait manquer à aucun prix, en cas de danger.

Une fumée de couleur verte sortit alors des naseaux du monstre et envahit l’entrée de la grotte. Rhiana fut saisie d’une sorte d’ivresse, et tandis qu’elle tentait de reprendre ses esprits, le dragon se dressa sur ses pattes de derrière.

Cette fois, la menace était évidente.

Bien campée sur ses jambes, elle reprit courage tandis que le monstre ouvrait une gueule béante, découvrant ses mâchoires aux dents acérées.

Quelques flammèches sortirent de cette cavité insondable en exécutant une danse facétieuse dans la pénombre. Rhiana vit en elles une manifestation du diable qui habitait le fabuleux saurien.

Une onde de chaleur envahit la grotte, révélant des images d’un monde surnaturel… Un mur de flammes couleur d’ambre, un ciel de cristal brisé, et, derrière ce mur incandescent, un monstre couvert d’écailles et armé de dents redoutables.

Cernée par les flammes, Rhiana se sentait maintenant traquée. Elle emplit ses poumons et bomba le torse comme pour mieux faire face au danger. Abasourdie par la chaleur, elle sentait sa vigilance diminuer peu à peu, mais son courage demeurait intact.


Le feu était sa vie ! Loin de la vaincre, il exaltait son ardeur.

Enfin, l’intensité du brasier diminua et les flammes finirent par disparaître. Alors, elle releva lentement son arbalète et la pointa sur la cible. Toujours en position d’attaque, le dragon la fixait de ses grands yeux d’or. La croix inversée était dans la ligne de mire de Rhiana qui ne pouvait manquer son coup !

Elle pressa la détente. Le carreau à pointe d’acier déchira le silence d’un sifflement aigu et atteignit son but entre les yeux de l’animal. C'était l’endroit le plus vulnérable de la boîte crânienne, donc le moyen le plus sûr d’atteindre le cerveau.

Dans un ultime sursaut, le monstre se dressa plus haut sur ses pattes arrière. Son ventre aux fines écailles blanches apparut alors teinté de rouge et d’or dans les rayons du soleil. Il étendit ses ailes translucides dont le battement produisit un formidable courant d’air, repoussant Rhiana jusqu’à l’entrée de la grotte.

A peine eut-elle le temps de se glisser dans une faille de la roche que le dragon bondit au-dehors et bascula dans le vide.

Ainsi, la créature tout à la fois fascinante et terrible, qui la menaçait quelques instants plus tôt, s’écrasa lourdement sur les rochers. Les cris des oiseaux de mer s’amplifièrent soudain, comme un ultime hommage à leur compagnon ailé.

Une mort violente à la mesure de l’ennemi !

De l’entrée de la grotte, Rhiana observait le nuage de poussière soulevé par la chute vertigineuse du vaincu.


Le calme enfin revenu, elle passa la main sur son visage et ne put réprimer un long soupir. Alors, elle mit son arbalète à l’épaule et esquissa un sourire vainqueur.

« Triste journée pour un dragon ! » se dit-elle.








2.

La bête gisait maintenant sur le rivage, le haut du corps immergé dans les eaux. Cette fois, Rhiana ne ramènerait pas de trophée, pas d’écailles ni d’os pour témoigner de sa victoire. La marée emporterait bientôt la dépouille du monstre dans les profondeurs abyssales.

Du fond de la grotte lui parvint le bruit sourd d’une pulsation. L’affrontement avec l’occupant des lieux avait-il troublé le sommeil de son compagnon ?

A n’en pas douter, il y avait un autre dragon dans la grotte !

Un mâle, probablement. Pas d’erreur, la bête qu’elle venait de tuer était parée des écailles colorées de la femelle. Chez les dragons, le mâle était de couleur grise, sans éclat, et son rôle se bornait à veiller sur les œufs. A dire vrai, Rhiana n’avait jamais vu un œuf de dragon, pas plus qu’un mâle, d’ailleurs.

Mais pour aujourd’hui, elle estimait avoir rempli sa mission et ne songeait qu’à regagner le village.

Redescendue de la falaise plus aisément qu’elle n’y était montée, elle traversa la grande prairie en direction de la forêt. Là, elle reprit son grand manteau de laine caché
derrière la souche d’un chêne séculaire, puis longea la lisière en direction des remparts.

Au levant se dessinait une ligne dorée qui grandissait à vue d’œil, et le chant lointain d’un coq annonçait un jour nouveau. Un parfum de sauge révélé par la rosée flottait dans l’air frais du matin.

Tout en marchant, Rhiana dénoua le ruban de cuir enserrant ses longs cheveux qui se déroulèrent comme un torrent de feu. Dieu merci, les flammes du dragon n’avaient atteint ni sa peau ni sa chevelure. Hélas, elle n’avait pas encore trouvé de vêtement véritablement efficace contre les brûlures, celles des dragons ou celles de l’âtre. La fine tunique de batiste qu’elle portait sous son armure d’écailles était assurément trop légère.

En revanche, l’armure était d’une exceptionnelle robustesse. Façonnée par son beau-père Paul, la cuirasse protégeait la poitrine, les épaules et les bras. Maintenue par des lanières de cuir nouées dans le dos, le torse et les manches étaient reliés de fils d’acier résistant au feu et assurant une parfaite mobilité. Quant à ses chausses, Rhiana les avait elle-même confectionnées en cotte de maille serrée. Au-dessous elle portait de simples bas, plus légers que les braies de peau de chamois.

Rhiana portait fièrement son armure, une tenue jugée extravagante pour une jeune fille. Le regard des autres était d’ailleurs éloquent.

Pour tous ceux de Saint-Rénan, sa réputation de chasseresse n’était plus un secret. Les villageois l’avaient vue maintes fois manier la lourdée épée dans sa carapace d’écailles.

« Cette rousse est bien étrange ! murmurait-on sur
son passage. Elle ne ressemble en rien aux filles de son âge… »

Dans son enfance, on la prenait souvent pour un garçon, dont elle pratiquait les jeux dangereux. Déjà, elle avait un goût certain pour les armes qu’elle fabriquait elle-même dans le bois le plus dur.

Chacun croyait que le premier dragon avait été abattu deux ans auparavant par un tueur étranger au village. Or, c’était bel et bien Rhiana qui l’avait tué ! Et cependant, elle n’avait pas éprouvé le besoin de se vanter de cet exploit, et dans l’exaltation provoquée par l’événement, nul n’aurait accordé le moindre crédit à ses dires. Elle s’était volontairement tenue à l’écart de cette liesse populaire, tandis qu’Amandin recevait la bourse du Conseil du Trésor à titre de récompense.

En fait, Rhiana se moquait éperdument des louanges et de la reconnaissance. A ses yeux, seule comptait la sécurité de ceux qu’elle aimait. Sans famille, la vie n’avait aucun sens ; aussi s’était-elle fait un devoir de protéger ses proches.

Elle approchait maintenant de la muraille de soixante pieds de haut qui cernait le village. Celle-ci était faite de blocs taillés dans les falaises de couleur ocre qui surplombaient la mer. Ses tours de guet érigées aux quatre points cardinaux permettaient une vigilance constante à des lieues à la ronde. Enfin, un chemin de ronde dominait ces remparts réputés infranchissables sur toute leur longueur. Pas un villageois n’aurait eu l’idée de bâtir sa maison hors de cette enceinte.

Préférant éviter le pont-levis qui séparait la barbacane de la porte principale, Rhiana se dirigea vers l’entrée
nord. L’artillerie emmagasinait en cet endroit les catapultes désormais hors d’usage et les boulets inutiles. A Saint-Rénan, on ne faisait d’ailleurs usage ni de ces armes ni de leurs munitions, attendu que la cité n’était jamais assiégée !

Côté nord, une planche étroite permettait de franchir les douves profondes, mais depuis longtemps à sec. Rhiana posa prudemment le pied dessus, puis progressa pas à pas pour conserver son équilibre. Seul le cliquetis de son armure troublait le silence, évoquant une équipée chevaleresque bien dérisoire.

A mi-chemin, elle fit un bond pour éprouver la solidité de la planche qui fléchit sans se rompre. Alors, elle pressa le pas pour atteindre au plus vite la lourde porte de fer.

Là, elle se retourna pour apprécier d’un rapide coup d’œil la distance parcourue au-dessus du vide. Assurément, elle avait encore une fois fait preuve d’audace, et en était plutôt fière. Elle cultivait le goût du risque et ne perdait jamais une occasion de se mesurer au danger.

D’habitude, Rudolph était de garde à la barbacane, mais il ne prenait son service que plus tard. En attendant, Rhiana lui avait confié la surveillance de cette porte nord, réputée vulnérable. Rudolph était son ami d’enfance et l’admirait sans réserves. Il aurait voulu l’escorter dans sa mission de ce jour, car il était le frère de Jean-Claude, l’homme enlevé par le dragon.

La voix rauque de Rudolph fit écho aux deux coups frappés à la porte de fer.

— Qui va là ?


— La chasseresse du feu ! répondit-elle, fidèle au mot de passe convenu.

Tout comme Paul, Rudolph usait volontiers de ce titre de « chasseresse ». Pourtant, il ne partageait pas avec elle tous les secrets qu’elle partageait avec son beau-père.

Un œil apparut dans le judas, puis la porte s’ouvrit et la jeune fille fut aussitôt happée par une main de fer.

Cette brusque manifestation d’énergie la fit sourire.

— Eh bien, Rudolph, aurais-tu oublié le son de ma voix, pour me traiter aussi brutalement ?

— Je ne fais que mon travail : protéger le village des imposteurs et des brigands. Ce n’est pas à toi de t’en offusquer, tout de même ?

Dans leur enfance, Rudolph reprochait toujours à sa compagne de jeux de lui confier le rôle de chevalier. Il préférait de loin celui de ménestrel, qui le mettait à l’abri des coups. Leurs simulacres de combats lui avaient cependant inspiré le choix de son métier de garde, ce qui demeurait pour Rhiana un sujet d’étonnement.

— Je dois reconnaître que tu sers convenablement le seigneur Guiscard par le zèle dont tu fais preuve, et par ton souci du détail.

— Merci ! murmura Rudolph en s’inclinant devant elle.

— Je suis sincère.

— Qu’en est-il du dragon ?

— Mort ! Je rends grâce à mon arbalète. Cela fait déjà un de moins.

— Tu es une perle, Rhiana ! Si seulement tu avais été auprès de Jean-Claude, quand le dragon l’a emporté !


— Rudolph…

Rhiana lui donna une tape amicale sur l’épaule, soulevant un nuage de poussière de farine. Elle sourit à l’idée que cet incorrigible galant passait ses nuits à lutiner la fille du meunier.

— Ton frère était un homme de bien, toujours prêt à aider les villageois dans leurs travaux et à chanter à toutes nos fêtes. Je sais qu’il chante avec les anges à l’heure qu’il est, et c’est là ma seule consolation.

— Ce que tu dis là me fait chaud au cœur. Comme ce doit être horrible d’être enlevé par un tel monstre !

Elle baissa les yeux. Combien de fois cette terrible scène lui était-elle revenue à la mémoire ? Ce drame avait eu au moins le mérite de lui inspirer le courage d’affronter la bête.

— Pardonne-moi, murmura Rudolph, mais j’ai du mal à retenir mes larmes. Enfin… tout cela est fini, maintenant.

Il se ressaisit bien vite et reprit son attitude de garde, la lance au poing, bien campé sur ses jambes.

Rhiana lui sourit tendrement. Combien de fois l’avait-elle poussé à bout avec ses taquineries ? Mais ne disait-il pas lui-même que les filles étaient plus fortes que les garçons ? Ce dont elle n’avait jamais douté.

— Je comprends que tu sois inconsolable, mon ami.

Comme elle s’éloignait, il la retint fermement par le bras.

— Attends ! Tout à l’heure, tu as dit : « Un de moins ». Dois-je comprendre qu’il y aurait… d’autres dragons dans cette grotte ?


— Chut ! Prends garde de ne pas alerter les curieux, murmura Rhiana en désignant d’un regard les maisonnettes à l’abri des remparts. Je n’en suis pas absolument certaine, mais je crois qu’il y en a un autre, en effet.

— Juste ciel ! soupira-t-il en hochant la tête. Il faut absolument le tuer, ma chasseresse ! Ne laisse pas le soleil se coucher sans nous délivrer de cette créature infernale. Les dragons n’ont que trop menacé la paix de notre village.

— Rudolph…

Curieusement, Rhiana se prit à douter de sa propre témérité. N’aurait-elle pas dû s’avancer dans l’obscurité de la caverne pour affronter l’autre dragon ? Pourquoi était-elle rentrée précipitamment à Saint-Rénan ?

La bête était sans doute assoupie, sans quoi elle se serait jetée sur elle pour venger sa compagne. En fait, Rhiana n’avait pas ressenti de danger imminent. Peut-être s’agissait-il d’un mâle qui protégeait les œufs ou ses petits ? En tout cas, elle ne voulait à aucun prix tuer aveuglément.

— Je surveille la grotte. Tu peux me faire confiance, Rudolph.

— Je sais. Les filles sont plus fortes que les garçons ! murmura-t-il avec un sourire à peine esquissé.

Elle lui donna une bourrade amicale, puis disparut dans un passage étroit longeant l’armurerie. C'était un bâtiment de pierres coiffé d’une solide charpente de chêne couverte d’ardoises. Un édit ancestral stipulait que toutes les maisons devaient être construites en pierres, attendu que c’était le plus sûr moyen de sauver le village en cas d’incendie.


Un coq salua de nouveau la clarté du jour, et les chiens lui répondirent de loin en loin. De délicieuses senteurs de pain frais qui flottaient dans l’air ravivèrent l’appétit de Rhiana. Tuer un dragon représentait un effort qui invitait à bien se nourrir. Elle pressa le pas dans l’espoir d’arriver à temps pour le petit déjeuner d’Odette.

Une brindille de bois tomba du haut d’une toiture et lui effleura l’épaule. Sans doute un oiseau maladroit l’avait-il lâchée dans son envol ? Rhiana fit halte, leva les yeux vers le ciel, et sourit à sa sottise. En toutes circonstances elle restait sur ses gardes !

Le frou-frou d’une jupe lui fit dresser l’oreille.

« Maman ? »

Elle se dissimula derrière un arbuste grimpant et vit en effet passer sa mère, qui se rendait au château pour prendre son service aux cuisines. Lydia marchait d’un bon pas, regardant de temps à autre derrière elle comme si elle craignait d’être suivie.

« Etrange ! » songea Rhiana.

Elle jeta un coup d’œil alentour. A cette heure il n’y avait pourtant personne dans les rues. De qui ou de quoi Lydia avait-elle peur ?

Sa mère n’était plus la même depuis une quinzaine de jours. Elle prenait soin de l’éviter et leurs conversations étaient des plus brèves. Rhiana n’osait cependant lui demander ce qui n’allait pas.

La jupe grise de Lydia disparut derrière un jeune charme qui poussait au coin de la petite place.

— Je vois bien qu’elle est troublée, soupira-t-elle.

Comme la jeune fille poursuivait son chemin, le
marteau de l’armurier se fit entendre à un rythme régulier, tel le refrain d’une comptine.

Depuis sa plus tendre enfance, Rhiana passait ses journées dans l’atelier de Paul Tassot, lui posant mille questions sur la fabrication des armures. Parfois, elle jouait avec le vieux chien jaune qui somnolait près de l’auge dans laquelle Paul plongeait le fer rougi à blanc.

Le son du marteau sur le métal était à l’unisson avec les pulsations de Rhiana. Sous les coups, le fer se façonnait en courbes élégantes qui épousaient la forme des corps. D’une simple lame de fer naissaient sous le marteau de Paul les épées les plus redoutables, capables de trancher une tête en un clin d’œil.

Tout cela était diablement passionnant pour une fillette !

Les flammes qui montaient de la forge et le fer en fusion exerçaient sur elle une véritable fascination.

Pour Rhiana, le feu avait quelque chose d’apaisant. Parfois, Paul travaillait l’or pour les armures de nobles seigneurs. L'éclat du métal précieux attirait alors la fillette d’étrange façon, comme pour la séduire.

Elle se glissa à l’intérieur de l’échoppe, puis s’avança sur les dalles de pierre usées. Au fond de la pièce de forme circulaire se trouvait le foyer aux braises rougeoyantes et, à l’opposé, une table de chêne massif servant aux menus travaux et au travail du cuir.

Penché sur le foyer, Paul s’employait à façonner une pièce de métal courbe d’un rouge ambré. Paul Tassot avait épousé Lydia, la mère de Rhiana, alors que la fillette venait d’avoir trois ans.

En fait, Rhiana ne connaissait pas son véritable père.
Elle ne gardait qu’un vague souvenir de l’homme qui avait vécu quelque temps en compagnie de sa maman. Quant à Jean Ulrich Villon, le second mari de Lydia, il n’était pas non plus son géniteur. Il les avait abandonnées toutes deux sans un mot d’explication ni raison apparente. Lydia avait pleuré des nuits entières après son départ. Dans son imagination d’enfant, Rhiana craignait alors que les flots de larmes de sa mère ne les emportent jusqu’à la mer.

En grandissant, la jeune fille se posait sans cesse mille questions, et quand elle interrogeait Lydia sur ses origines, celle-ci ne répondait pas. Avait-elle été violée dans sa jeunesse, ou bien abusée par un puissant seigneur, ou quelque courtisan de son entourage ?

En tout cas, Rhiana considérait Paul Tassot comme son père. Modèle de fidélité et de bonté, cet homme vivait auprès de Lydia depuis plus de vingt ans. Paul approchait de la cinquantaine, et quand ses yeux d’un bleu très doux se posaient sur Rhiana, celle-ci en éprouvait un apaisement singulier. Il la soutenait dans tout ce qu’elle entreprenait, tandis que sa mère y était indifférente, voire hostile. Ainsi, quand Rhiana revenait de chez son maître d’armes, Paul s’intéressait à ses progrès, alors que sa femme n’avait que mépris pour cet exercice.

— Ah, te voilà ma fille ! dit-il en relevant la tête.

L'an passé, à la suite d’une maladie, Paul avait perdu ses cheveux. Bien qu’il fût tout à fait guéri, grâce aux immondes cataplasmes de consoude préparée par Odette, il se rasait la tête dès qu’un cheveu osait se montrer.
Rhiana l’aimait ainsi, estimant que son crâne chauve lui conférait un surcroît de sagesse.

Il sourit à sa belle-fille et l’invita d’un geste à s’approcher.

La pièce de fer rougi qu’il tenait au bout des pinces ne pouvait attendre. Aussi Paul continua-t-il son travail tout en jetant de temps à autre un coup d’œil vers Rhiana. Quelques coups de marteau résonnèrent, et une gerbe d’étincelles jaillit du métal incandescent.

— Tu viens des grottes, n’est-ce pas ? questionna-t-il d’une voix douce.

— En effet.

— Y as-tu trouvé ce que tu cherchais ?

— Oui et non.

— Qu’est-ce à dire ?

— Il se pourrait qu’il y ait un autre dragon, et peut-être plusieurs, expliqua-t-elle sans se troubler. Hélas, je n’ai rien vu dans l’obscurité, mais j’ai senti une présence.

— Vraiment ?

— Oui, Paul.

Elle baissa les yeux, puis ajouta d’une petite voix :

— Oh, Paul… j’ai abattu une femelle.

— Voilà qui prouve que ton arbalète est efficace et ton armure robuste ! commenta le forgeron avec un clin d’œil complice.

Rhiana ôta alors son long manteau de laine qui tomba à ses pieds, et l’armure apparut dans tout son éclat. Sous un rayon de soleil, les écailles iridescentes qui la recouvraient allaient de l’indigo au violet. Paul les avait lui-même prélevées sur le premier dragon tué, puis patiemment assemblées. Après plusieurs tentatives
infructueuses, il avait fini par découvrir que le seul outil capable de percer ces écailles était une dent de dragon. Une de ces dents acérées à l’aide desquelles l’animal dépeçait ses proies en un seul coup de mâchoire.

— Je suis assez fier de mon travail, murmura Paul en effleurant les écailles des doigts.

Rhiana n’éprouvait aucun embarras à se tenir devant lui dans cette armure qui laissait entrevoir ses flancs nus. Il l’avait assemblée sur elle afin de s’assurer qu’elle pût se mouvoir avec toute l’aisance souhaitable. Il lui avait suggéré de porter au-dessous une fine tunique, mais savait qu’elle n’aurait jamais sacrifié sa liberté de mouvements à sa pudeur.

— Tu peux te changer dans le petit cabinet, précisa-t-il en désignant la porte du fond. Tu y trouveras ta robe.

Tout en continuant son travail, il ajouta :

— As-tu croisé quelqu’un dans le village ?

— Rudolph, mais il sait être discret.

— Parce que tu as toujours été plus forte que lui, je suppose ? ricana Paul.

Ils savaient l’un et l’autre qu’il importait de garder le silence sur la mort du dragon femelle. La crainte d’une attaque s’était dissipée, mais les hommes du village accepteraient mal qu’une femme ait pu tuer la bête.

Rhiana ne supporterait pas leurs sarcasmes et leur mépris. Pourquoi un tel exploit serait-il le privilège exclusif des hommes ?

En parcourant du regard les étagères du cabinet, elle remarqua parmi les accessoires la cotte de maille façonnée
de sa main quelques jours plus tôt. Elle aimait ce travail, presque autant que sa mission de chasseresse.

Elle entreprit de dénouer les dernières attaches de cuir qui maintenaient sa cuirasse, et celle-ci glissa à ses pieds. Maintenant, elle était nue.

Après un long soupir, elle rehaussa les épaules, puis, d’un geste langoureux, libéra sa longue chevelure. En cet instant, elle se sentait bien vivante, forte et vigoureuse. D’un mouvement du bras, elle banda le muscle du biceps et se dit qu’elle avait la force d’un homme. Son entraînement régulier avec le maître d’armes et son travail avec Paul la maintenaient en parfaite forme.

Face au dragon, sa condition physique lui avait assuré la supériorité. Si on l’avait aidée à tuer le premier, celui-ci elle l’avait tué seule.

— Maintenant, je suis capable de tuer ! murmura-t-elle dans le silence du cabinet.

Sa robe de damas d’un gris bleuté attendait sur l’étagère. Comme elle la dépliait, deux brins de lavande tombèrent à ses pieds. Elle enfila le vêtement et frémit au contact du tissu sur sa peau. Un élan de sensualité fit se dresser les pointes de ses seins sous l’effet de cette caresse.

Rhiana avait renoncé aux manchettes de fourrure de loutre qui agrémentaient ses robes et en avait fait don à sa sœur Odette. Celle-ci avait eu l’idée de les coudre sur ses pantoufles, une coquetterie qui flattait sa nature fantasque. Dans ce village rarement visité par les colporteurs, les femmes savaient faire preuve d’invention pour leurs toilettes.

En fait, elle portait plus volontiers les braies et la tunique
que la robe, qu’elle trouvait ridiculement légère. Mais le damas caressait agréablement ses hanches, révélant une féminité trop longtemps cachée. Dieu sait que les hommes n’y étaient pas indifférents !

Après tout, quel mal y avait-il à attirer leurs regards ?

Bien sûr, ils n’approuvaient pas de la voir manier l’épée et l’arbalète — un privilège qui leur était naturellement réservé. C'était un peu comme si elle leur avait volé leur âme.

Rhiana posa son armure sur une table puis la recouvrit d’une pièce de cuir bouilli. Ainsi, son bien le plus précieux serait protégé.

Si les villageois connaissaient son goût pour les armes, nul n’avait vu à ce jour l’armure confectionnée par Paul. Fort heureusement d’ailleurs, car ils en auraient conçu un regain de jalousie à l’égard de cette effrontée qui se prenait pour un guerrier invincible. Comment auraient-ils pu admettre qu’une femme se travestisse en chevalier et bande ses muscles comme un athlète ?

Elle rejeta en arrière ses longs cheveux qui tombèrent sur ses reins en cascades de boucles rousses. Dans son enfance, les garçons se moquaient de la couleur de sa chevelure et de ses taches de rousseur. Mais Rhiana avait fini par accepter ses différences. En outre, on la disait sorcière, mais la sorcière du village ne l’avait pas reconnue comme telle.

Elle n’était pas sorcière, mais elle était bien plus encore…

La sorcière de Saint-Rénan, connue sous le nom de « La Fouine », avait lu l’avenir de la fillette dans les
flammes. Ce qu’elle y avait vu devait être terrifiant, car elle l’avait aussitôt chassée de chez elle à grands coups de balai !

Oui… Rhiana était plus que sorcière.

Personne n’en doutait !






3.

Comme elle avait renoncé à ouvrir une pâtisserie dans sa propre maison, la mère de Rhiana travaillait aux cuisines du château. Ainsi, elle se levait chaque matin au point du jour et rentrait chez elle à la nuit tombée. Elle aimait son travail, et les convives du seigneur Guiscard louaient sans réserve ses talents de pâtissière. Elle les régalait en effet de desserts aux somptueux décors de sucre et de ses succulents gâteaux de noix et de miel. En toutes circonstances, les créations de Lydia embellissaient la table du seigneur de Saint-Rénan, et les fêtes au château n’en étaient que plus réussies.

Odette, la demi-sœur de Rhiana, travaillait le plus souvent dans sa chambre à des ouvrages de dentelle. Elle aimait aussi lécher les plats dans les cuisines du château sous le prétexte d’aider Lydia. En vérité, Odette ne faisait pas grand-chose dans la vie. Son principal souci était de plaire, dans l’espoir d’attirer un époux fortuné. Si elle pratiquait la médecine à sa façon, ses interventions se bornaient le plus souvent à panser les blessures des chevaliers.

A l’image des autres habitants de Saint-Rénan, Odette
aimait le luxe et n’aspirait qu’à une existence paisible agrémentée de plaisirs divers.

Les villageois devaient leurs privilèges à l’existence du trésor qui assurait leur prospérité. Tandis que les autres communes payaient la taille à leur seigneur, Narcisse Guiscard avait institué une réversion de cet impôt sous forme d’une pension annuelle attribuée annuellement à ses sujets. Mais contrairement à ce que d’aucuns auraient pu croire, les Saint-Rénanais n’étaient pas paresseux. Chaque sujet valide travaillait avec ardeur et profitait en retour des fruits de son labeur, achetant meubles, vêtements de luxe, et faisant bonne chère. Le peuple de Saint-Rénan ignorait la disette, et quand les récoltes étaient médiocres, une expédition dans un village voisin ou un voyage à Paris assurait leur approvisionnement.

Le Conseil du Trésor, institué par le père de Guiscard trois ans auparavant, procédait aux débours et veillait à ce que nul ne relâche ses efforts. Ainsi, les tire-au-flanc ne recevaient pas leur pension annuelle. Cependant, rares étaient ceux qui étaient jetés en prison pour s’être dérobés à leur devoir. Ce petit village était en fait une véritable ruche, un modèle de solidarité et de connivence. En effet, tous gardaient jalousement le secret du trésor après leur serment par le sang, prononcé à l’âge de seize ans en présence de Guiscard.

La chasse au trésor qui avait lieu deux fois par an s’accompagnait de festivités et d’un grand feu de joie pour défier le dragon. Le dragon qui, depuis quelques jours, se tenait soigneusement à l’écart des remparts.

Ce matin, en traversant le village, Rhiana n’avait vu d’autre animal que le cochon de Dame Gemma
fouinant de son groin les rangs d’oignons. Toutefois, la prudence était de mise. Ainsi, les enfants étaient tenus à l’intérieur des maisons ou jouaient avec leurs petits voisins sous l’œil vigilant de leur mère.

La jeune fille détourna la tête et fit mine d’ignorer la demi-douzaine de chevaliers qui venaient à sa rencontre. Bien que les hommes de Guiscard fussent rarement engagés dans les combats et peu enclins à l’exercice, ils portaient toujours leur armure. Peut-être par souci de dissuader un éventuel agresseur, ou pour séduire les dames ? Il est vrai que les filles à marier étaient nombreuses à Saint-Rénan ; aussi, courir le guilledou était assurément l’occupation favorite de ces fanfarons.

Champrey, le sénéchal de Guiscard, marchait en tête du groupe, escorté par ses robustes acolytes aux regards menaçants.

A Saint-Rénan, les hommes étaient pour la plupart d’aspect rustique. Ils ne prenaient guère plus d’un bain par an, estimant sans doute qu’une hygiène excessive aurait nui à leur virilité. Si Odette se plaignait des tentatives de séduction dont elle était l’objet, Rhiana n’avait jamais eu à repousser de galant trop entreprenant. En fait, elle savait trop ce que ces messieurs pensaient d’elle. Assurément, ils la jugeaient trop différente des autres, peut-être même un peu sorcière. Pas assez féminine à leur goût, en tout cas. Pourtant, Dieu sait qu’elle faisait des efforts dans ce sens, sans toutefois réussir à les convaincre…

A l’âge de quatorze ans, alors que ses seins commençaient à poindre sous sa chemise, Rhiana avait été momentanément séparée de son ami Rudolph. Le père
de ce dernier lui avait en effet interdit de jouer avec ce petit diable roux qu’il prenait jusque-là pour un garçon ! Bien entendu, Rudolph s’était empressé de passer outre à l’interdiction paternelle, et son attachement à Rhiana était demeuré intact. Les disputes, les bagarres, et leur indéfectible amitié, n’avaient ainsi connu qu’une courte trêve.

Rhiana cherchait en vain dans le regard des hommes cette lueur d’estime qu’elle ne trouvait que chez Paul ou chez Rudolph. Jamais elle n’y voyait respect ou considération, et moins encore un signe quelconque de courtoisie. Rien de semblable à ces phrases qu’on peut lire dans les yeux d’un homme : Je vous trouve charmante… Je bénis le hasard qui vous a placée sur mon chemin !

En fait, ces messieurs ne semblaient pas disposés à l’approcher, comme s’ils redoutaient son indépendance, son goût pour les armes et… pourquoi le nier ? sa force.

Soudain, le groupe des chevaliers fit halte dans un cliquetis d’armures et de gantelets. Ils se dressaient devant elle comme un mur de fer, visiblement décidés à l’appréhender.

— Damoiselle…, intervint Champrey avec un rictus inquiétant.

Aux yeux de Rhiana, le sénéchal n’était pas aussi détestable que son maître, bien qu’il fît de louables efforts pour rivaliser avec lui.

— Mon seigneur souhaite avoir un entretien avec vous.

— Vraiment ? Mais je…

— Il vous attend !


Le souhait de Narcisse Guiscard ressemblait fort à un ordre.

Que pouvait bien attendre d’elle le seigneur de Saint-Rénan ? Quelqu’un l’avait-il vue dans les rues, au lever du jour, vêtue de son armure à écailles de dragon ? Pourtant, elle faisait toujours en sorte d’échapper à la vigilance des gardes postés dans les tours de guet.

— Je me rendais justement aux cuisines du château pour voir ma mère, déclara-t-elle sans se troubler. Le seigneur Guiscard souhaite-t-il que je tienne compagnie à Dame Anne ?

Rhiana rendait en effet de fréquentes visites à l’épouse du châtelain. Depuis trois ans qu’elle était installée au château, la dame de Saint-Rénan s’était liée d’amitié avec elle et la convoquait souvent pour de menus services. Elle lui demandait par exemple de la coiffer, une tâche dont la jeune fille s’acquittait toujours avec adresse.

— Tiens ta langue et suis-moi, espèce de souillon !

Rhiana frémit sous l’insulte. Décidément, Champrey était fidèle à sa réputation de rustre !

Elle le suivit malgré tout, sachant qu’elle n’avait pas le choix. Déjà, les sbires du sénéchal formaient une escorte autour d’elle, ne lui laissant aucune chance de s’enfuir.

« Tout cela n’est pas de bon augure ! » songea Rhiana en relevant l’ourlet de sa robe par crainte de la boue.




Ils pénétrèrent dans l’enceinte du château par l’une des lourdes portes de fer d’une hauteur de deux étages. Au-dessus de leurs têtes, les gargouilles grimaçantes semblaient observer cette cohorte d’un œil goguenard.


Comme ils entraient dans le vestibule, une sorte de bouffon surgi de nulle part se mit à faire des bonds autour de Rhiana en poussant des cris perçants.

Des rameaux jonchaient les dalles de pierre, mais ils n’avaient pas l’odeur du fenouil et de la menthe que Dame Anne aimait particulièrement répandre.

Dévorée d’inquiétude, Rhiana avançait comme une somnambule, plus intriguée que jamais par la convocation du seigneur Guiscard.

Le rez-de-chaussée du donjon formait une immense salle voûtée et ornée de vitraux inondant la salle d’une lumière diaprée. Sur l’un des murs trônait le blason de Guiscard portant la salamandre pourpre passant gardant. Tout autour de la pièce, flottaient les bannières réunissant les armes des deux maisons : la salamandre et le criquet.

Sur le mur côté ouest, une série de tapisseries de haute lisse présentaient la chute du dragon cédant à la tentation des anges noirs, et la main de Dieu maudissant ces créatures infernales. Dans la cheminée brûlait un grand feu dont les flammes léchaient par instants un énorme sanglier doré à souhait. Si les habitudes étaient de consommer du poisson, le châtelain et les villageois savaient aussi, à l’occasion, se régaler de venaison.

La table haute ornée de chandeliers d’or était celle du seigneur et de son entourage, alors qu’une table de taille plus modeste accueillait quelques villageois.

Si Saint-Rénan pouvait se flatter de vivre dans l’opulence, le sens de la hiérarchie présidait à l’organisation des cérémonies. Ainsi, le baron n’entretenait pas une cour à l’image des rois, il faisait rarement appel à des ménestrels
ou à des jongleurs, mais il avait ses fidèles. Quant aux villageois, si certains étaient accueillis à la table basse, les autres recevaient chez eux les mets consommés au château, une façon de prendre part à la fête.

Dans le fond de la salle, Rhiana aperçut Narcisse Guiscard dans son surcot de velours émeraude, et se fraya un passage parmi les dames pour l’approcher. Certes, elle n’avait pas été annoncée, mais en l’abordant sans plus attendre, elle saurait ce qu’il attendait d’elle. Ainsi, elle serait délivrée de ses inquiétudes… ou assaillie de nouveaux tourments.

— Monseigneur…, intervint aussitôt Champrey en désignant la jeune fille. Voici donc damoiselle Rhiana, comme vous l’avez demandé.

Narcisse Guiscard, baron de Saint-Rénan, daigna enfin se retourner. Auprès de lui brûlait une torche de bronze à tête de dragon qui soulignait d’étrange façon les traits de son visage. En découvrant Rhiana, son regard s’illumina soudain et ses lèvres s’animèrent d’un sourire gourmand. Mais curieusement, cette expression disparut brusquement pour laisser place à un air plutôt revêche.

Pourtant, ce changement d’humeur n’altérait en rien l’élégance naturelle de l’homme. Croiser le regard de Guiscard était toujours source d’émotion pour Rhiana. Il était si jeune et si séduisant ! Peut-être était-il de son âge, après tout ? Quoique son père fût mort dans sa soixante-deuxième année…

Le baron était grand et mince, et l’on devinait sous son habit un corps d’athlète. Il se tenait très droit, les pouces dans sa large ceinture ornée de médaillons d’or. Sous
son surcot ouvert, ses bottes montantes soulignaient la longueur de ses jambes parées de bas de chausses noirs aux motifs d’émeraude. Contrairement à la plupart des hommes soucieux de suivre la mode, il n’avait pas la nuque rasée. Ses longs cheveux noirs tressés dégageaient son visage aux pommettes saillantes et aux yeux bleus, habiles à captiver le regard des femmes.

Les saphirs brillaient à son doigt et le long de la chaîne d’or qui ceignait sa poitrine. Le regard de Rhiana s’y attarda un instant. Elle aimait l’or pour son éclat évoquant la chaleur des flammes. Tenir de l’or dans sa main la rassurait, lui donnait le courage et la volonté indispensables.

En cet instant, il lui en fallait beaucoup pour résister au désir de tendre la main vers le collier de Guiscard.

Le jeune baron avait succédé à son père disparu. Pascal Guiscard avait succombé à une fièvre maligne après avoir dîné de poisson avarié. En trente ans de règne, le vieux seigneur avait fait de Saint-Rénan un village prospère. Les habitants louaient sans réserve ses qualités d’administrateur et sa bienveillance naturelle. C'était lui qui avait découvert le trésor dont chacun tirait profit.

Son fils Narcisse avait hérité de lui le souci du détail dans sa façon d’administrer la baronnie. Cependant, le jeune Guiscard affichait une bonté affectée, et il y avait dans son regard une lueur troublante qui donnait le frisson.

— Ah, voici donc la donzelle Tassot ! s’exclama-t-il avec un petit rire cynique. Notre très renommée tueuse de dragons !

Rhiana n’osa démentir la nouvelle. Savait-on déjà,
au château, qu’elle avait tué un dragon aux premières lueurs de l’aube ? Rudolph avait-il parlé ? Elle n’osait même pas y songer.

Peut-être devait-elle apprendre à Guiscard que ce dragon n’était pas seul dans sa grotte ? Oserait-elle lui demander de lui adjoindre quelques chevaliers pour lui prêter main-forte, à l’avenir ? S'il y avait un autre dragon, comme elle le pensait, leur assistance ne serait pas de trop.

— Bonjour, monseigneur, murmura-t-elle en s’inclinant.

Ses longs cheveux dénoués se déployèrent soudain en cascade de feu. Que n’avait-elle pris soin de les attacher ! En fait, elle n’était pas là pour séduire le jeune baron, et ce puissant seigneur avait mieux à faire que de succomber à ses charmes.

Les hommes qui entouraient Guiscard dévisageaient cette effrontée qui osait se présenter ainsi devant son maître. Ils affectaient un sourire pincé, et la longue épée fixée à leur ceinture n’était pas de nature à rassurer les visiteurs.

D’un geste instinctif, Rhiana porta la main à son côté. Elle se souvint alors qu’elle était en robe de damas, une toilette qui ne s’accommodait guère d’une arme !

Guiscard s’avança d’un pas vers elle et le parfum de lavande qui émanait de lui la troubla quelque peu. Elle était sensible aux odeurs, celles de la menthe et du fenouil qu’elle foulait aux pieds en parcourant la campagne, mais aussi au musc, plus masculin.

Le baron la toisait de toute sa hauteur. Comme il se plaisait à le répéter, les femmes n’étaient bonnes
qu’à faire la cuisine ou à servir d’ornement les jours de grandes réceptions !

Rhiana jeta un rapide coup d’œil en direction des chevaliers, qui demeuraient vigilants. Elle était pour ces hommes en armes un objet de constante surveillance, et le sourire équivoque qui naissait sur leurs lèvres n’avait rien de rassurant.

— Dis-moi, ma petite..., reprit Guiscard avec hauteur. Quel plaisir trouves-tu à tuer les dragons ? Le goût du danger ? Le besoin de te battre ? Le désir d’affronter les forces du mal ?

— Le souci de protéger le village, monseigneur, tout simplement !

— Mais tu es une femme, et les femmes n’ont pas pour vocation de courir après les dragons, il me semble, nota-t-il en prenant ses chevaliers à témoin.

Quelques rires saluèrent cette remarque.

— Veuillez me pardonner mon insistance, monseigneur, mais il importe de nous préoccuper sérieusement de ces dragons qui vivent dans les grottes.

— Des dragons dans les grottes ? Que me chantes-tu là, ma jolie ?

— Trois hommes ont été dévorés en cinq jours !

— Est-ce à dire qu’il y aurait… plusieurs dragons dans nos cavernes ?

— C’est probable.

L’intérêt que Guiscard et ses hommes semblaient accorder à cette nouvelle encouragea Rhiana à poursuivre. Toutefois, elle baissa le ton pour ne pas alarmer les dames qui se tenaient maintenant à distance.


— Monseigneur, voulez-vous vraiment en finir avec ces dragons ?

— Je présume que tu comptes te charger de leur extermination ? questionna la châtelain, résolument goguenard. Vois-tu, ma donzelle, je ne m’attendais pas à être témoin d’une telle farce ce matin, et je te remercie du fond du cœur de m’avoir distrait un moment de mes soucis.

Le baron prit alors Rhiana par le menton et l’obligea à le regarder dans les yeux. Son œil bleu était à la fois charmeur et terrifiant. Elle n’avait pas oublié le jour où Guiscard l’avait saisie par la taille alors qu’elle s’apprêtait à entrer chez Dame Anne. Une capture sauvage et secrète qui l’avait tenue quelques instants à la merci de ce prédateur.

— Donc, tu es entrée dans les grottes ? reprit-il dans un murmure. Ce matin ?

— Euh…

— Inutile de mentir ! Malgré ta discrétion, mes hommes t’ont vue rentrer au village après l’heure des laudes.

— C’est exact, monseigneur.

— Il faut de l’audace pour s’aventurer seule dans la tanière d’un animal aussi redoutable !

— J’en ai tué un ce matin, mais il doit y en avoir un autre. J’ai senti sa présence dans l’obscurité de la grotte.

— Vraiment ?

Il la dévisageait maintenant d’un regard plus intense, de sorte que ses yeux bleus s’assombrissaient.


— Tu as donc senti sa présence ? Mais tu n’as rien vu ? Voilà qui me semble quelque peu surnaturel !

— Il n’y a là rien de surnaturel, monseigneur. Je ne suis pas magicienne.

Elle fut tentée de préciser : Je ne suis pas sorcière, mais retint sa langue.

— Qui t’a permis d’aller débusquer ce dragon et de le tuer ?

Cette question la laissa sans voix.

— Et qu’est-ce qui t’autorise à affirmer que cette caverne abrite d’autres bêtes de cette espèce ? ajouta-t-il.

— Je… je dis que c’est possible.

Qu’attendait-il d’elle ? Qu’elle renonce à éliminer un danger qui menaçait le village tout entier ?

— Donc tu n’en es pas sûre ? Et malgré cela, tu oses prétendre que d’autres dragons vivent dans cette maudite grotte ? Chercherais-tu à nous faire peur ?

— Nullement, monseigneur. Ma seule intention est de protéger…

— De nous protéger de périls imaginaires ?

— Il n’y a là rien d’imaginaire, je vous assure.

— As-tu vu cet autre dragon, oui ou non ?

— Non, mais je…

— Décidément, tu es bien mystérieuse. Bien différente des autres filles, en tout cas !

Combien de fois avait-elle entendu cette remarque offensante ? Assurément, elle ne méritait qu’une réponse…

— La couture et la cuisine n’ont aucun attrait à mes yeux, monseigneur ! Ce n’est pas dans ces travaux que je m’accomplis le mieux.


— Ah !

Le baron se tourna alors vers ses hommes et reprit en ricanant :

— Si c’est la gloire que tu recherches…

Rhiana regretta de lui avoir fait cette réponse, mais il était trop tard pour rectifier.

— Monseigneur… puis-je savoir pour quelle raison vous m’avez convoquée ce matin ? Pourquoi avez-vous envoyé vos chevaliers en armes pour m’escorter jusqu’ici ?

— J’ai mes raisons, repartit simplement Guiscard en se renfrognant tout à coup.

Un lourd silence s’installa alors dans la salle du donjon.

— Mon sénéchal m’a réveillé en sursaut pour m’annoncer ta folle tentative de tuer le dragon. Je me demande ce qui te pousse à te distinguer ainsi des autres villageois… Comment oses-tu te charger d’une besogne réservée aux hommes ?

— Mais, monseigneur…

— Je t’interdis de parader de la sorte en prétendant délivrer le village de tous les dangers ! Cette comédie a assez duré.

— Mais… ce n’est pas une comédie ! Vous pouvez encore voir le cadavre du dragon avant que la marée ne l’emporte.

— Inutile. Je te crois volontiers sur parole, et je suis consterné !

Il y eut un bref silence, puis Guiscard releva la tête et s’enquit :

— Combien reste-t-il de dragons vivants ?


— Un seul.

— En es-tu bien sûre ?

Malgré les doutes qui l’habitaient, Rhiana acquiesça d’un simple signe de tête.

— Je ne te conseille pas d’aller rôder du côté de la grotte. Si j’apprends que tu m’as désobéi, je te ferai enchaîner dans la plus haute salle du donjon.

— Mais, monseigneur… qui protégera votre peuple ?

— Il y a des chasseurs pour cela.

— Des chasseurs ? Mais…

— Des chasseurs qui tuent à coup sûr.

— Mais il faudra plusieurs jours pour les faire venir à Saint-Rénan ! remarqua Rhiana. Et d’ici là, une demi-douzaine de villageois auront été arrachés à leurs bottes et dévorés. Croyez-moi, monseigneur, je suis capable de tuer ce dragon moi-même. Je suis…

Les mots ne purent franchir ses lèvres. Pourquoi se refusait-elle à révéler ses véritables pouvoirs ?

— Je veillerai à ce que tu sois protégée comme les autres.

Elle ? Protégée ? Rhiana retint un éclat de rire. Assurément, le baron se souciait comme d’une guigne de la sécurité de ses sujets. Un exemple : l’infirmerie du village menaçait ruine, et il ne semblait pas pressé d’ordonner les travaux.

— Prends bien garde à mon avertissement, ma j olie, et file aux cuisines où l’on t’apprendra les travaux réservés aux femmes. Pétrir le pain, passer la serpillière ou récurer les chaudrons, voilà quel est ton lot. N’est-ce pas à cela que s’emploie ta mère chaque jour que Dieu fait ?


Il se tourna alors vers son sénéchal en ajoutant :

— Il est temps que cette souillon apprenne de sa mère à devenir ce qu’elle doit être !

Entourée de tous ces hommes en armes, Rhiana estima plus sage de se taire, en dépit de la fureur qui l’habitait.

Néanmoins, la passion de combattre brûlait en elle avec la même ardeur.

« Oui, les filles sont plus fortes que les garçons ! » songeait-elle dans le secret de son cœur.

Malgré ses efforts pour demeurer calme, Rhiana ne put garder le silence plus longtemps.

— Je ne laisserai pas le dragon tuer encore une fois ! déclara-t-elle haut et fort.

— Comment oses-tu défier ton seigneur, misérable servante que tu es ?

Elle soutint courageusement le regard du baron. Certes, son cœur battait à tout rompre, mais bien plus de fureur que de crainte. Et cependant, la situation l’invitait à composer avec cet imbécile entouré de sa garde de soudards.

— Il semble que vous soyez soucieux de la condition des femmes dans votre village, monseigneur, et je le comprends. Si vous ne m’accordez pas le droit de déloger ce dragon de sa caverne, je présume que vous avez déjà fait appel à un tueur ?

Guiscard haussa les épaules, puis appela son sénéchal.

— Champrey !

Sur un signe du sénéchal, trois chevaliers encerclèrent
Rhiana. A l’évidence, ils comptaient lui faire entendre raison si elle s’égarait de nouveau dans ses propos.

En les observant, elle se dit qu’un bon coup de pied dans les genoux de l’un de ces rustres serait un exutoire à sa colère.

— Maintenant, tu vas obéir à tes supérieurs, reprit le baron en passant la main dans ses cheveux d’un geste impatient.

Rhiana fut tentée d’exiger des preuves de cette supériorité, mais le moment était mal choisi !

Guiscard s’avança soudain vers elle et enfouit ses doigts dans les longs cheveux roux qu’elle avait omis d’attacher.

L'inquiétante lueur que Rhiana entrevit alors dans ses yeux lui donna la chair de poule.

— Es-tu sorcière ? questionna-t-il tandis que les longues mèches couleur de feu glissaient entre ses doigts comme un écheveau de soie.

— Non, monseigneur.

— Allons, allons… Il est temps pour toi de dire la vérité. Oserais-tu prétendre que tu n’as pas ensorcelé ma femme ?

Il s’interrompit un instant, puis reprit d’un ton plus doux :

— Moi aussi tu m’as ensorcelé ! En outre, il semble que tu aies le pouvoir de jeter un sort aux dragons. Ils se couchent devant toi comme s’ils réclamaient la mort. Voilà qui est bien étrange, n’est-ce pas ?

En cet instant, tous les regards étaient fixés sur Rhiana. Chacun retenait son souffle, et par instants, un sourire naissait sur les visages.


— Disons que j’ai… une certaine habileté, monseigneur, répondit-elle. J’ai appris à connaître ces bêtes, leurs habitudes, leurs rituels…

— Et malgré cela, tu n’as pu sauver les malheureux qui ont été arrachés à notre communauté ? interrompit Guiscard. Tu es une effrontée et une intrigante, voilà tout ! Maintenant, tu vas déguerpir et aller exercer tes talents aux cuisines, sans quoi je te fais jeter en prison !

— Soit, je me retire, admit-elle en soutenant le regard du baron. Je vous souhaite le bonjour, monseigneur.

Rhiana tourna alors les talons, indifférente aux regards fixés sur elle, et quitta les lieux sans un mot de plus.

A ses yeux, le baron et ses chevaliers étaient tout aussi redoutables que les dragons. S’ils ne tuaient pas, ils prenaient un plaisir malsain à tourmenter leurs semblables, et plus particulièrement les femmes. Ils venaient de lui rappeler qu’elle n’était pas des leurs, en la reléguant à la condition de souillon soumise à tous leurs caprices.

Guiscard lui interdisait donc de tuer les dragons ?

C’est ce que l’on verrait !






4.

De quoi était donc faite l’âme de Rhiana ?

Certes, physiquement elle se distinguait des autres filles du village. Sur ce point, aucun doute. Ses cheveux de feu et ses taches de rousseur étaient autant de signes qui attiraient sur elle les regards.

Si les jeunes gens la taquinaient, c’était plus par ignorance que par méchanceté. Les roux passaient à leurs yeux pour des êtres méchants et malpropres. Pourtant, Rhiana n’était pas la seule rousse de Saint-Rénan, mais elle était assurément la plus téméraire, ce qui faisait d’elle une cible privilégiée. Par ailleurs, ses yeux n’étaient pas communs. A bien la regarder, on remarquait que l’un d’eux était d’un jaune d’or et l’autre d’un vert d’émeraude. Certes, sa mère avait les yeux verts, mais quand Rhiana lui demandait si ceux de son père étaient couleur d’or, Lydia prétendait n’en rien savoir. Et c’était là, pour la jeune fille, une source inépuisable d’interrogations et d’hypothèses.

Au bout de la rue principale du village, face au jardin public, se trouvait la chapelle où Rhiana aimait s’attarder. Elle poussa la lourde porte et pénétra dans la
nef obscure. Après une génuflexion, elle humecta ses doigts d’eau bénite et se signa.

Cette chapelle n’avait pas de célébrant attitré. Le prêtre qui desservait les villages de la côte venait de temps à autre à Saint-Rénan et s’installait au château pour une quinzaine.

Rhiana murmura un Je vous salue Marie, puis se dirigea vers le confessionnal. La confession lui semblait utile pour se délivrer de ses péchés véniels. Pour les péchés mortels, elle doutait de son efficacité. Aussi prenait-elle garde à ne pas en commettre.

Tout au moins, elle l’espérait !

Tuer des dragons était-il un péché mortel ? Ôter la vie à une bête aussi redoutable, était-ce lui voler son âme ? En fait, elle n’en savait rien. Dieu avait maudit les dragons, qui étaient ainsi privés à jamais de la grâce divine. Donc, ils n’avaient pas d’âme !

Non loin de la porte se trouvait un banc, mais Rhiana renonça à s’y asseoir. La plupart des dames apportaient leur prie-dieu garni d’un coussin de velours, un luxe qu’elle jugeait bien vain. Elle n’avait que mépris pour les fastes et l’opulence dans lesquels les villageois se complaisaient, et n’aspirait qu’à la paix de l’âme.

La jeune fille s’avança vers l’autel, puis s’agenouilla sur les dalles de pierre en joignant les mains en signe de prière.

Au-dessus du tabernacle était suspendue une croix de bois de tilleul brut. Celle-ci était très simple et quelque peu vermoulue, mais Rhiana l’aimait pour sa modestie. Cette croix rappelait tout autant que les autres le sacrifice du Christ. Ainsi, elle avait à ses yeux plus de prix que la
croix d’or rehaussée de pierres précieuses de la chapelle du château. Dieu n’avait que faire de semblables trésors.

Rhiana songea inévitablement à Dame Anne. Elle se demandait parfois si la baronne n’était pas un bibelot de plus dans la collection de Guiscard, grand amateur d’objets précieux. Cette beauté fragile semblait sortie d’un coffret à bijoux, tout comme les colliers d’or et les bagues que le baron portait si volontiers !

D’origine inconnue, affublée d’un nom sans prestige, Anne était arrivée trois ans auparavant, après avoir épousé le seigneur de Saint-Rénan. Agée de dix-sept ans à peine, la jeune femme parlait peu, mais rien n’échappait à la vivacité de ses yeux noirs. Que signifiait le criquet qui ornait son blason, dont elle revendiquait l’authenticité ? Nul n’en avait la moindre idée.

Un soir de chasse au trésor, Dame Anne s’était approchée de Rhiana et l’avait attirée à elle.

— Vos cheveux sont si beaux ! lui avait-elle confié à l’oreille. Ils évoquent les flammes qui dansent dans le feu… et j’aime tant le feu !

Depuis cet épisode, la baronne la réclamait souvent auprès d’elle au château, et Rhiana obéissait volontiers à ses caprices.

Ainsi une singulière affinité était née entre les deux femmes. Sur certains points elles se ressemblaient, sans trop savoir ce qu’elles avaient véritablement de commun. Dame Anne avait tendance à s’évader de la réalité, mais aussi un grand besoin de comprendre les mystères de l’âme, et sur ce point, Rhiana la rejoignait.

— Qui suis-je ? murmura la jeune fille en levant les
yeux vers la croix de bois. En quoi suis-je différente des autres ?

Dieu sait qu’elle dissimulait avec soin le caractère surnaturel de sa personnalité ! Jamais elle ne se confiait à personne sur ce point, sauf à Paul, quand elle était seule avec lui.

Le jour de ses seize ans, Rhiana avait rendu visite à la Fouine. Cette vieille femme, d’une insatiable curiosité, devait son nom à son habitude de fourrer son nez partout. Elle en savait cent fois plus sur ses contemporains que lesdits contemporains eux-mêmes !

La Fouine rasait les murs et recherchait la pénombre, ce qui la rendait plus inquiétante qu’elle n’était en réalité. En fait, on la disait sorcière, mais elle détenait une certaine sagesse qui ne laissait personne indifférent. Elle était aussi devineresse et lisait indifféremment l’avenir dans les flammes de son âtre ou celles d’un feu de joie.

La vieille habitait à la sortie sud du village, loin des autres maisons. Elle ne se mêlait pas aux habitants et ne prenait jamais part à la course au trésor ni aux autres réjouissances. Cependant, elle acceptait volontiers sa pension annuelle, qu’elle glissait dans la poche du vieux mantel élimé qu’elle portait depuis des lustres. Sa seule contribution à la vie du village était de produire l’engrais qui enrichissait les jardins du château. Grâce à cet adjuvant, on y récoltait en abondance les légumes et les plantes médicinales.

Le jour de la première visite de Rhiana, la Fouine avait fait asseoir la jeune fille à la table couverte de velours côtelé. Là elle l’avait longuement observée, puis
s’était levée pour déclarer solennellement : « Tu n’es pas sorcière, mais bien plus encore ! »

Alors, elle avait apposé sa main sur le visage de Rhiana et agité ses doigts semblables à de longues pattes d’araignée. Mais soudain, elle s’était rétractée en poussant un cri, comme piquée par un insecte pris dans sa toile. Alors, elle avait chassé la jeune fille de chez elle en lui ordonnant de ne jamais revenir !

Pas une sorcière…

Mais bien plus encore…

Peut-être, mais quoi ?

Toujours à genoux devant l’autel, Rhiana traça de son doigt encore humecté d’eau bénite un autre signe de croix sur son front. Elle songea alors à l’impact du trait de son arbalète sur le crâne du dragon, qui n’avait pas droit à la grâce divine.

Selon la légende, les dragons étaient apparus sur terre des milliers d’années auparavant. En ce temps-là, ils ne crachaient pas le feu, mais les anges noirs étaient venus les pervertir. Fascinés par ces créatures démoniaques qui avaient défié Dieu, les dragons s’étaient alliés à eux. Alors, pour les punir, Dieu était descendu sur terre pour apposer sa main sur le front de ces grands sauriens. Dès lors leurs petits étaient nés en crachant le feu de Lucifer. Ils portaient entre les yeux une croix inversée, marque de leur coupable complicité avec les anges noirs. Quiconque les frappait en cet endroit les tuait à coup sûr.

Rhiana s’interrogea de nouveau sur le sens de sa mission. Etait-elle venue sur terre pour tuer les dragons ? Cela lui semblait juste. En effet, quand elle était face à l’une
de ces bêtes, avec son arbalète, elle se sentait investie d’un pouvoir surnaturel.

Si Guiscard lui avait interdit de poursuivre la chasse, c’était sans doute parce qu’elle était femme. En supposant qu’un tueur de dragons vienne proposer d’éliminer tous les dragons de la grotte, le baron lui donnerait-il son accord ?

Peut-être…

Cependant, Rhiana pressentait que le motif du refus de Guiscard était tout autre. En effet, elle le soupçonnait plutôt de protéger les dragons dans le seul but d’entretenir la terreur chez les habitants de Saint-Rénan. Et cette attitude la révoltait.

Elle s’assit enfin sur les marches de l’autel, les coudes sur les genoux — attitude plutôt désinvolte dans un lieu saint. Mais elle était seule, Dieu merci.

De nouveau le baron occupa ses pensées. En vérité, l’âme de Narcisse Guiscard n’avait pas de secrets pour elle. Patient et modéré, celui-ci avait pour Dame Anne un attachement sincère. Epouser une femme au comportement parfois si étrange témoignait d’une sorte de compassion.

Et cependant, chaque fois que Guiscard posait les yeux sur elle, Rhiana sentait le désir courir sur sa peau. Malgré l’émoi que ce regard implorant éveillait en elle, la jeune fille refusait de céder. La duplicité de cet homme lui était insupportable.

— Jamais ! murmura-t-elle dans le silence du sanctuaire.

Jamais elle n’accepterait les hommages d’un homme marié. Pas plus de Guiscard que des autres chevaliers
aveuglément fidèles à leur baron. Ils étaient d’ailleurs si brutaux, si grossiers…

L’homme dont rêvait Rhiana devait être capable de comprendre une femme en dépit des excentricités de celle-ci. Elle voyait en lui une âme noble, observant les principes de la chevalerie, et non une de ces brutes de l’entourage de Guiscard. Son égal, en somme. Mais n’était-ce point trop demander ?

Elle inclina la tête et pria en silence. Après avoir remercié Dieu pour la force et l’adresse dont il l’avait dotée, elle lui demanda de protéger sa famille, ainsi que tous les villageois. Une pensée particulière lui vint pour Paul et Odette, mais aussi pour sa mère et pour Rudolph. Enfin, elle y associa Dame Anne, et même le seigneur Guiscard, dont celle-ci était aimée.

Après un dernier signe de croix, Rhiana se leva et défroissa sa jupe du revers de la main. Elle se tourna alors vers le vitrail serti dans l’étroite fenêtre de pierre. Des voix montaient du village, un signe d’espoir après des jours de silence et de terreur.

Comme elle se dirigeait vers le fond de la nef, l’éclat d’un objet métallique sous le dernier banc attira son regard. C’était une épée dans son fourreau. La poignée garnie de cuir noir semblait indiquer qu’elle appartenait à l’un des chevaliers de la garde de Guiscard, toujours prêts à dégainer.

Rhiana la ramassa, puis tira l’arme de son étui. La lame ternie portait de nombreuses éraflures. Assurément, cette épée avait beaucoup servi. Elle ne pouvait donc pas appartenir à un rustre de l’entourage du baron. En effet, la garnison avait depuis longtemps cessé de
combattre pour protéger le village des pirates et autres maraudeurs. Le port marchand était fermé depuis des décennies, de sorte que les voyageurs, estimables ou non, étaient rares à Saint-Rénan.

Le pommeau ne portait aucune marque permettant d’identifier le propriétaire du glaive, mais Paul saurait sans doute en indiquer la provenance. Paul signait son travail d’un écu orné d’un coq, en souvenir du blason de son grand-père. Les armures frappées de ce signe étaient réputées si robustes qu’aucune flèche ne pouvait les percer à vingt pas.

L’épée à la main, Rhiana quitta l’église et se dirigea vers l’armurerie. Le soleil de midi brillait haut dans le ciel bleu, à l’image de son humeur. Pas le plus petit nuage dans le ciel ni dans sa tête ! Pourtant, Dieu sait que la pluie aurait fait grand bien aux cultures qui s’étendaient au-delà des murs d’enceinte.

— Je l’ai tué ! Je l’ai tué !

La voix résonnait de façon menaçante. Que se passait-il donc ?

Rhiana courut vers la place où la foule entourait un animal qui gesticulait encore par instants. Mais derrière ce mur de curieux, comment identifier la bête ? Etait-ce un cheval fou ou quelque cerf entré imprudemment dans le bourg ?

Elle se fraya un passage parmi les badauds et ne put réprimer un cri d’indignation en découvrant de quoi il s’agissait.

— Qu’avez-vous fait ? Ôtez-vous de là, sots que vous êtes !

Rhiana s’agenouilla devant la bête qui se débattait
encore. De petite taille, l’animal aux naseaux fumants évoquait quelque gargouille du donjon du château. Une flèche avait percé son aile de part en part.

— Rhiana !

Dans la foule, elle reconnut la voix de Paul.

— Juste ciel ! Que s’est-il passé ?

— C'est un nouveau-né, expliqua Rhiana, espérant calmer son entourage. Un tout petit dragon.

Au seul mot de « dragon », un cri d’épouvante monta du cercle des curieux.

— Rassurez-vous, reprit-elle, il ne fera de mal à personne, et surtout pas dans l’état où il se trouve.

Elle se tourna alors vers les badauds et s’enquit :

— Lequel d’entre vous l’a abattu ?

Seuls des murmures lui répondirent.

— C'est tout de même un dragon ! protesta Christophe de Ver.

L’homme ajouta aussitôt, avec un ricanement sinistre :

— Il a bien tenté de s’introduire dans les rangs de la garnison, mais le sergent l’a trouvé tellement laid qu’il lui a refusé ses éperons ! Vous en avez tué un la nuit dernière, mademoiselle, alors pourquoi tenez-vous tant à sauver celui-ci ?

La plainte déchirante du jeune dragon empêcha Rhiana de répondre au provocateur. L’animal tenta de se dresser sur ses pattes de derrière en battant des ailes mais finit par se coucher sur le flanc. La blessure de la flèche était à vif.

— Emmenez ce dragon à l’armurerie ! commanda alors Paul. Nous ne pouvons pas le laisser ainsi.


— Il faut le tuer ! cria quelqu’un.

— Non ! s'insurgea Rhiana. Nous allons extraire cette flèche et soigner sa blessure. Ensuite nous le relâcherons, sans quoi sa mère viendra le chercher. Et alors…

— Sa mère ? ricana l’un des curieux. Y a-t-il d’autres dragons ?

— Sa mère vole peut-être déjà vers nous, répliqua Rhiana, et sa vengeance sera terrible pour nous tous.

— A qui la faute ? s’écria une voix d’homme.

Découragée par la bêtise et la cruauté de tous ces gens, Rhiana renonça à répliquer.

Elle se tourna alors vers Paul et s’enquit :

— Paul, peux-tu le porter ?

Son beau-père s’agenouilla et prit le jeune dragon dans ses bras comme s’il s’agissait d’un enfant. Tandis qu’il courait vers l’armurerie, suivi de nombreux villageois, les hurlements de la bête blessée s’amplifiaient.

Ils arrivèrent sur les lieux, Rhiana entra à la suite de Paul puis claqua la porte au nez des curieux. L'armurier déposa le jeune dragon devant le feu, non loin des lingots de fer destinés à de futurs ouvrages.

— La chaleur lui fera du bien, dit-il tout en examinant son aile blessée.

L'animal émit un gémissement pathétique accompagné d’étranges stridulations. Il tenta de se mouvoir, mais retomba aussitôt. Alors, il leva ses yeux noirs vers ses protecteurs, comme s’il les suppliait de l’achever.

— Tout cela n’annonce rien de bon, commenta Paul.

— Rien de bon, en effet. Essayons d’extraire cette flèche de son aile, proposa Rhiana. Ensuite nous lui
rendrons sa liberté. A en juger par ses plaintes, il appelle sa mère.

La jeune fille prit l’animal dans ses bras pendant que Paul sciait la flèche pour la retirer avec d’infinies précautions.

Tandis que les stridulations de l’animal reprenaient, Rhiana jeta un coup d’œil par la fenêtre ouverte devant laquelle s’étaient massés les villageois. Leurs mines horrifiées et leurs regards menaçants indiquaient que la révolte couvait.

— Voilà, dit Paul. Maintenant, rendons-lui sa liberté.

— Ne faudrait-il pas cautériser la plaie ? proposa Rhiana. Elle pourrait s’infecter.

— Peut-être. Mais je doute qu’il puisse voler. Il se traînera jusqu’à la grotte… Nous allons le porter jusqu’aux remparts, après quoi nous le lâcherons.

— Non. Je m’en occupe, intervint Rhiana d’un ton résolu.




Le jeune dragon atterrit au bas de l’enceinte fortifiée avec un bruit sourd.

Rhiana ne put réprimer un cri d’horreur. Comment avait-elle pu croire que cet animal s’envolerait avec une aile blessée ?

Tant bien que mal, le dragon se traîna sur ses pattes arrière et s’éloigna en stridulant.

— Oh, mon Dieu ! soupira-t-elle. J'aurais dû te porter jusqu’à la grotte.

Soudain, un nuage obscurcit les remparts. Rhiana leva
la tête, et fut saisie d’une indicible frayeur. Ce n’était pas un nuage. Le vent était trop faible pour qu’un nuage se déplace avec une telle rapidité.

L’ombre s’étendit sur les remparts comme les ailes immenses d’un oiseau de mauvais augure.

— La mère ! murmura Rhiana en frissonnant.
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Relevant le bas de sa robe qui entravait sa démarche, Rhiana descendit précipitamment des remparts par l’escalier de pierre. Tandis qu’elle traversait la cour de garde en pressant le pas, une ombre menaçante s’étendit de nouveau sur le village. Pourtant, pas un nuage ne menaçait le ciel, en cette radieuse journée. Levant les yeux, la jeune fille vit une créature aux ailes déployées se diriger vers le château !

Des cris humains mêlés aux cris de la bête montèrent aussitôt du bourg, tandis que s’élevait un tourbillon de poussière.

Elle se mit à courir tout en maudissant ses jupes qui ralentissaient son allure. Comme elle n’avait pas son arbalète, il lui fallait se contenter de l’épée trouvée dans la chapelle. Elle tira celle-ci de son fourreau qu’elle abandonna sur son chemin, puis poursuivit sa route.

A n’en pas douter, le dragon était venu chercher son petit. Sans doute ne l’avait-il pas vu se traîner au pied des remparts après sa chute ?

Maintenant, il allait se venger, et Rhiana maudissait
Christophe d’avoir abattu le jeune animal d’une flèche.

Il lui sembla que le dragon allait se poser sur la petite place séparant l’atelier du tonnelier de l’enceinte du château. Mais à peine venait-il d’effleurer le sol qu’il reprit de la hauteur, tenant dans sa gueule un homme qui se débattait !

— Vite, rentrez chez vous ! cria-t-elle aux curieux qui contemplaient le spectacle. Fermez vos portes à double tour et cachez-vous sous les lits !

Elle croisa alors Myridia Vatel, qui serrait son dernier-né sur son sein et courait vers sa maison toute proche. D’autres villageois affolés ne savaient où se réfugier et allaient au hasard, cherchant un abri.

Rhiana fit halte au pied de l’escalier du château et parcourut du regard la petite place où la bête s’était posée un instant. Les traces de ses énormes pattes étaient en effet visibles sur le sol, parmi celles des chevaux. Le dragon avait probablement fondu sur l’homme qui n’avait pas eu le temps de fuir, et l’avait emporté dans sa gueule.

Un frisson parcourut tout à coup la jeune fille. N’avait-elle pas vu deux ombres planer au-dessus du village ? Combien de dragons menaçaient encore les habitants de Saint-Rénan ?

— Vous cherchez un abri, mademoiselle ? lui lança Antoine le tonnelier, qui fermait sa fenêtre.

— Pas tout de suite. Ne vous en faites pas pour moi.

Elle leva les yeux vers le ciel inondé de soleil et murmura :


— Où es-tu, bête immonde ? Montre-toi si tu oses ! Nous ne voulions aucun mal à ton petit. Emporte-le dans ta grotte, et ne reviens plus !

Rhiana savait déjà qu’elle ferait du jeune dragon un orphelin. Il ne pouvait en être autrement, si elle voulait débarrasser à jamais Saint-Rénan de ces prédateurs. Elle sentait leur présence partout, et leurs pulsations résonnaient en elle comme une menace. C'était comme un battement de tambour annonçant la charge !

Son sang courait dans ses veines à vive allure. Si l’un des dragons avait emporté sa proie au loin, nul doute qu’il reviendrait. Et en attendant, un ou plusieurs congénères du monstre menaçaient les villageois.

Soudain, le ciel s’assombrit de nouveau !

Obéissant à un réflexe bien naturel, Rhiana se coucha à même le sol. Un battement d’ailes se fit entendre, et une créature immense apparut au-dessus des maisons. Les écailles du ventre étaient parfaitement visibles, et les griffes acérées semblaient capables d’emporter deux êtres humains à la fois.

La bête atterrit à quelques pas d’elle, provoquant un véritable séisme. Un silence de mort s’étendit alors sur le village tandis que retombait la poussière soulevée par le dragon.

Il n’y avait personne alentour, de sorte que Rhiana était seule à quelques pas de la redoutable créature. L'épée qu’elle tenait en main était une arme bien dérisoire. Pour venir à bout du dragon, il fallait le frapper au milieu du front, entre les deux yeux. Et pour le moment, elle était trop loin de lui.


Soudain, l’animal inclina la tête, s’apprêtant sans doute à lancer ses flammes meurtrières.

Rhiana tendit la main, d’un mouvement à peine perceptible, pour saisir une pierre qui se trouvait à sa portée. Ses doigts se refermèrent avec force sur le projectile : elle tenait là sa seule chance d’échapper à une mort certaine.

Elle se releva prestement et lança la pierre avec la puissance d’une catapulte. Avec une adresse stupéfiante, elle atteignit le monstre en plein front et ne put réprimer un cri de victoire.

Le dragon vacilla quelques instants sur ses pattes, puis s’immobilisa lourdement sur le sol.

Il paraissait inoffensif… pour un moment.

Profitant de sa léthargie passagère, Rhiana s’avança vers lui, l’épée à la main. Elle était maintenant à deux pas de l’animal dont le museau exhalait des senteurs de sauge. Elle manqua suffoquer en inhalant cette essence capiteuse à l’excès.

Si tu respires, tu es perdue…

— Non ! s’écria-t-elle tandis que sa main se resserrait sur la poignée de son épée.

Elle saisit l’arme à deux mains et la leva au-dessus de sa tête, sans quitter des yeux le museau de la bête couvert d’écailles indigo.

Elle frappa d’un geste sûr entre les deux yeux, au point le plus vulnérable, au centre de la croix inversée, la marque des anges noirs.

La créature émit un étrange vagissement semblable à celui d’un nouveau-né, puis des flammèches sortirent de ses naseaux et sa tête s’inclina sur le côté.


Le râle de la mort se répéta en écho dans l’esprit de Rhiana, qui en frémit.

Elle avait donc tué ce fabuleux animal !

Alors, elle s’attarda quelques instants sur la dépouille du dragon et hocha tristement la tête.

Ce massacre aurait-il pu être évité si la flèche de Christophe n’avait pas atteint le jeune dragon en plein vol ?

Rhiana n’aimait pas tuer les bêtes innocentes, mais le compagnon de celui-ci venait d’emporter un villageois dans sa gueule. Elle ne pouvait donc pas lui laisser la vie.

— Elle l’a tué !

Le cri de victoire d’un enfant qui accourait à toutes jambes interrompit le cours de ses pensées.

— Hourra pour la tueuse de dragons !

Rhiana se releva, ôta la poussière de sa jupe, puis retira d’un coup sec son épée du crâne de la bête.

Tu es une tueuse. Vénère les dragons, mais ne pleure pas trop sur leur sort !

Ces mots prononcés par Amandin Flèche, Rhiana les entendait encore. Si elle voulait rester l’invincible chasseresse, elle devait se garder de toute sensiblerie.

Elle reconnaissait volontiers aux dragons leur beauté majestueuse, sans pour autant oublier qu’ils étaient de redoutables prédateurs.

Devant son tableau de chasse, elle ne put réprimer un sentiment de fierté, tandis que les naseaux fumants de sa victime exhalaient encore un parfum de sauge. De la longue épée s’écoulaient quelques gouttes de ce sang
qui tachait sa robe de perles écarlates. Elles étaient la récompense pour son courage, une distinction qui faisait d’elle l’invincible chasseresse à la crinière rousse.

« Au moins, celui-ci ne tuera plus ! songea-t-elle. Mais qu’en sera-t-il de l’autre ? Va-t-il revenir pour assouvir sa vengeance ? »

Si l’autre était la femelle, il fallait espérer qu’elle allait consacrer tout son temps à son petit, dont la blessure était encore à vif. Pour le moment, Saint-Rénan était à l’abri d’un nouveau drame. Du moins Rhiana se plaisait-elle à le croire.

Comme elle se retournait, elle se heurta à son beau-père. Paul était suivi de plusieurs villageois dévorés de curiosité. S’ils se tenaient prudemment à distance de la bête, le petit garçon qui avait crié victoire menaçait le dragon de son épée de bois.

— Laisse-le ! ordonna Rhiana. Respecte sa dépouille !

— Dieu soit loué ! Tu es saine et sauve, ma fille, soupira Paul en la prenant dans ses bras.

— Hélas, je n’ai pas pu tuer le premier. Qui a-t-il emporté ?

— Nous n’en saurons rien tant que la veuve ne signalera pas l’absence de ce malheureux. Tout s’est passé si vite…

— Tout cela parce que nous avions blessé le petit. Alors, les dragons se sont vengés sur le village, notre refuge réputé le plus sûr.

— Allons, Rhiana, tu n’aurais pas pu empêcher ce drame, même si tu avais senti que ces monstres approchaient…
Rien ni personne n’aurait pu les arrêter, tu le sais.

Paul savait toujours choisir ses mots pour apaiser les consciences. En toutes circonstances, il avait le don de souligner l’aspect positif des choses.

Des murmures s’élevèrent autour d’eux. Certains condamnaient l’initiative de Rhiana, affirmant que son geste ne leur attirerait que de nouveaux malheurs. D’autres semblaient simplement soulagés de voir la bête enfin terrassée.

Tandis que le tonnelier et l’orfèvre tournaient autour de la dépouille du dragon, les mères empêchaient leurs enfants de s’en approcher.

Pour Rhiana, c’était le moment de s’adresser à ces villageois tout à la fois curieux et inquiets.

— Il est urgent d’agir, déclara-t-elle haut et fort. Nous devons éliminer les dragons avant qu’ils n’emportent un à un tous ceux de notre village. Je vous propose de les tuer moi-même, si vous me donnez votre accord.

— Ton adresse est stupéfiante, intervint Christophe de Ver, mais une rumeur court dans le village… On dit qu’il y aurait un nid de dragons dans la grotte.

— Un nid ? Qui a fait courir ce bruit ?

— La Fouine.

Furieuse, Rhiana ficha son épée dans le sol. Décidément, la langue de la Fouine ne connaissait pas de repos !

— Ce ne sont que des rumeurs, affirma-t-elle. Il n’y a pas plus de trois dragons, comme chacun a pu le voir. Deux adultes et un petit. Ce matin, j’ai tué
celui qui avait emporté Jean-Claude, et je viens de tuer celui-ci.

— Donc, il en reste un ! Je l'ai vu emporter un homme dans sa gueule.

— Et il en sera ainsi tant qu’ils ne seront pas tous morts, renchérit un autre villageois. Et puis, il y a le petit. Il donnera naissance à d’autres, qui viendront bientôt nicher à nos portes.

— Sottises ! s’écria Rhiana pour faire cesser les bavardages qui s’élevaient dans la foule. En supposant qu’il y ait plusieurs dragons, ce qui reste à prouver, ils n’approcheront pas du village. Si forts qu’ils soient, ils ne pourront pas déplacer la roche que nous avons dressée à l’entrée de la grotte nord.

— Barrière dérisoire ! ricana quelqu’un.

— Alors, il faut éliminer ces monstres sans plus attendre ! cria un autre.

Rhiana observa en silence ce groupe de villageois. Certains doutaient de leur sécurité, d’autres semblaient déterminés à en finir avec les dragons. Aucun d’eux ne savait exactement évaluer le danger réel : ils se bornaient à imaginer le pire. Il fallait donc les associer à ce combat ; ainsi, ils approcheraient l’ennemi et apprendraient à le vaincre.

— Qui veut se joindre à moi ? lança-t-elle en saisissant son épée fichée dans le sol.

Les têtes s’inclinèrent dans un silence absolu.

Rhiana comprit alors l’inutilité de faire appel au courage de tous ces gens. Ils n’étaient ni chevaliers ni combattants, mais artisans, commerçants, ou paysans.
Tous avaient une famille à protéger, et leur seule chance d’assurer l’avenir des leurs était de rester en vie.

— Que font les chevaliers de Guiscard ? questionna Myridia. Ils passent leurs journées à chasser et à s’empiffrer, et leurs nuits à lutiner les gueuses ! Ne pourraient-ils défendre le village quand il est en danger ?

La question était assurément pertinente, mais le baron Guiscard accepterait-il de confier pareille mission à sa garnison ? Pour une raison inconnue de Rhiana, le seigneur de Saint-Rénan ne semblait pas favorable à l’élimination des dragons. Peut-être parce que l’idée ne venait pas de lui, ou bien parce qu’une femme avait pris cette courageuse initiative ?

— En effet, je crois que le seigneur Guiscard devrait être consulté sur ce point, admit Rhiana. Il écoute les anciens du village, et il a confiance en eux.

Elle s’interrompit un instant, puis reprit :

— En ce qui me concerne, j’ai l’intention de me rendre à la grotte aujourd’hui même. Je veux savoir s’il reste un ou plusieurs dragons. Ainsi j’en aurai le cœur net ! Et si je suis accompagnée par les chevaliers en armes, ce ne sera que mieux !

Elle se tourna alors vers Paul. Il y avait tant de fierté dans ses yeux bleus qu’elle en fut réconfortée, et que sa mission lui parut soudain un peu moins périlleuse.

Pourquoi le seigneur Guiscard n’avait-il pas la même confiance en elle ?

— Nous allons voir Guiscard ! intervint le tonnelier en ôtant son tablier de cuir pour le confier à sa femme. Paul, tu m’accompagnes !

Paul acquiesça d’un hochement de tête, non sans
un clin d’œil complice à l’intention de Rhiana. Avec Antoine, il était membre du Conseil du Trésor, et à ce titre ils obtiendraient une entrevue avec le baron. D’autres pourraient peut-être se joindre à eux.

— Parfait ! s’exclama Rhiana en tendant son épée à son beau-père. J’ignore à qui appartient cette arme. Je l’ai trouvée dans la chapelle.

Paul la prit, puis il essuya de l’index les dernières gouttes de sang du dragon.

— Promets-moi d’attendre mon retour, Rhiana. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour obtenir une escouade que tu commanderas.

— Promis.

La foule applaudit à cette déclaration.

Mais en dépit de cet enthousiasme, Rhiana se prit à douter. Le baron lui accorderait-il sans délai l’aide qu’elle attendait de lui ?




Un soldat avait été envoyé en éclaireur pour explorer la grotte des dragons. Ainsi, le baron ne tarderait pas à savoir combien de bêtes s’y réfugiaient et quels dangers réels elles représentaient pour le village.

Guiscard jeta négligemment l’os de faisan qu’il venait de rogner, sous l’œil indifférent d’un molosse repu. Que représentait pour lui ce vulgaire déchet, après la demi-douzaine d’oiseaux rôtis dont il s’était régalé dans les cuisines ?

Après avoir essuyé ses doigts dégoulinants de jus sur son pourpoint écarlate, Narcisse Guiscard se pencha vers Dame Anne. Il effleura des lèvres la chevelure de
sa femme, d’où émanait un parfum particulièrement suave, qui le ravit. Si fragile et délicate qu’elle fût, sa dame n’avait pas conscience du pouvoir qu’elle exerçait sur lui.

Elle répondit à cette caresse par un baiser sur le front de son époux.

— Vous me semblez bien troublée ce soir, ma douce, remarqua-t-il en posant sur elle un regard insistant. Vous n’avez presque pas touché à ce délicieux gibier.

— Je suis trop préoccupée, avoua-t-elle dans un souffle.

Elle semblait trop souvent absente, égarée dans ses songes, et cela inquiétait le baron. En fait, Anne ne lui avait jamais vraiment appartenu, et il ne savait pas trop d’où elle venait. Parfois, il tentait d’imaginer ses origines, et cela l’angoissait.

— Je n’ai pas votre appétit, mon amour, soupira-t-elle.

Son corsage de damas ne faisait qu’accentuer la pâleur de son visage. Seuls les quatre rangs de chaînes d’or qu’elle portait au cou donnaient un peu d’éclat à son teint de lys blanc.

Après avoir avalé une bonne lampée de vin capiteux, Narcisse Guiscard passa la langue sur ses lèvres, puis fit signe à l’échanson de le resservir.

— Vous rendez-vous compte, mon amour ? Elle va venir me voir aujourd’hui…, confia Dame Anne à son mari.

— « Elle » ? reprit Narcisse en haussant les sourcils.

Il savait pertinemment qu’il s’agissait de la fille Tassot. Au début, il croyait que les fréquentes visites de Rhiana
profitaient à sa femme dont la santé mentale l’inquiétait. Mais à présent, leurs relations l’indisposaient. En effet, la jeune fille à la chevelure de feu menaçait sa propre autorité et la paix de sa femme.

— Anne, mon très cher amour, je crains fort que la donzelle Tassot n’ait quelques ennuis en ce moment.

— De quelle sorte ? Serait-elle malade ?

— Non, mais la dernière fois que nous avons bavardé, elle prétendait donner la chasse aux dragons ! Peut-on imaginer un instant vouloir martyriser ces prodigieuses créatures ?

— Nicheraient-ils de nouveau dans la caverne au trésor ? demanda Anne. Ils sont si beaux ! J'en veux un ! Je vous en supplie, offrez-moi un bébé dragon que je pourrai promener au bout d’une laisse d’argent, comme un animal domestique !

La baronne souligna de l’index la chaîne qui lui ceignait la taille et pendait jusqu’à ses pantoufles de soie ornées de diamants.

D’un geste apaisant, Narcisse effleura alors les tresses de sa femme, teintées du reflet diapré des vitraux. Un bleu saphir scintillait comme une poussière d’étoiles dans une nuit d’été.

— Un dragon est bien trop fort pour vos chaînes si délicates, mon amour. Il les briserait en un instant.

— J’y prendrai garde. En outre, je ne l’enverrai pas chercher de l’or ou piétiner mes ennemis, je vous le promets !

— Des ennemis, vous n’en avez point, ma douce. Ne vous encombrez pas l’esprit d’idées noires. Promettez-moi de passer toutes vos journées au soleil, sur la terrasse.
C’est excellent pour votre humeur. C’est en tout cas ce que prétend la Fouine.

— La Fouine est trop bavarde à mon goût. Elle ne sait pas tout, loin de là. Par exemple, elle ignore ce que m’a dit Rhiana.

— Et… que vous a dit Rhiana ?

— Elle m’a dit…

Dame Anne s’interrompit brusquement, et Narcisse crut lire en cet instant dans ses yeux que de secrètes pensées l’habitaient.

— Embrassez-moi, mon cœur ! murmura-t-elle en lui tendant ses lèvres.

Il obéit. Les lèvres d’Anne, douces et capiteuses comme le vin, exhalèrent un soupir. Narcisse se promit de découvrir un peu plus tard les pensées de sa femme, quand ils seraient nus l’un près de l’autre, après l’amour. Il saurait enfin ce qu’elle avait appris de cette rousse intrépide qui tuait les dragons !

— Monseigneur !

Furieux d’être interpellé de la sorte par cet importun de Champrey, Narcisse desserra son étreinte et se redressa sur sa chaire à haut dossier.

— Qu’y a-t-il, Champrey ?

— Il y a eu une…

Le sénéchal hésita à parler devant Dame Anne, puis continua :

— Une… altercation.

— Voyons, laisse-moi deviner…, ricana Guiscard.

Il passa une jambe par-dessus l’accoudoir de son siège et s’abandonna tout contre l’épaule de la baronne.

— Je parierais qu’Odilon, le maître fauconnier, a
été trouvé nu et tout trempé sur le margelle du puits, encore une fois !

Un éclat de rire ponctua la phrase du baron.

— Rien de semblable, monseigneur. Un dragon a été tué ! Un de plus. Ici même, devant votre château.
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Après s’être assurée qu’Odette ne savait rien de l’attaque du dragon, Rhiana se mit à la recherche de sa mère.

Lydia avait entendu parler de l’événement, mais bien après la mort de la bête. En fait, elle ne savait rien du tumulte provoqué par l’attaque du monstre. Occupée dans sa cuisine où flambait un grand feu, rien de ce qui se passait au-dehors ne pouvait la distraire de ses préparations.

Après avoir entendu le récit de sa fille, Lydia tremblait tellement que Rhiana fut tentée de la serrer dans ses bras. Pourtant, elle n’en fit rien. En effet, comment embrasser une énigme, puisque sa mère demeurait pour elle une inconnue ? Pourquoi lui apporter du réconfort, vu qu’elle n’en avait jamais trouvé auprès d’elle ? Les questions sur sa naissance demeuraient sans réponse, et elle n’espérait plus en obtenir.

D’ailleurs, l’heure n’était pas aux confidences.

Rhiana conseilla plutôt à Lydia et Odette de rester au château, au cas où les dragons menaceraient de nouveau le village. Si par malheur elles se trouvaient dans la rue à ce moment, leur seule chance de survivre était d’entrer
dans la maison la plus proche. Surtout, ne pas tenter de rejoindre leur domicile à tout prix, car les dragons étaient prompts à saisir la première proie à leur portée.

Malgré son angoisse, Lydia fut attentive aux conseils de sa fille, sans toutefois interrompre son travail. Pétrir la pâte sur la table de marbre ne souffrait en effet aucun délai à ses yeux, et Rhiana le savait. En fait, il n’était pas dans la nature de cette femme d’affronter le danger, mais plutôt de l’ignorer. Lydia considérait, à tort ou à raison, que si elle ne le pressentait pas, elle ne risquait rien !

Assurément, mère et fille ne se ressemblaient guère. Lydia était si peu téméraire que Rhiana se demandait parfois d’où lui venait sa propre vaillance.

— Je ne veux pas te retenir plus longtemps, ma fille, conclut la mère tout en enfournant ses gâteaux.

Rhiana demeura immobile, comme pétrifiée par tant de froideur, par les non-dits accumulés au cours des ans. Lydia se montrait de plus en plus distante à son égard, espérant peut-être la décourager en ne levant pas les yeux sur elle.




Dans l’armurerie, le feu couvait encore.

Quand il ne s’absentait pas plus d’une journée, Paul n’éteignait pas le foyer de la forge. Au mur pendaient des épées en cours de fabrication, des trumelières, des brassières, et autres cuissots destinés aux armures.

Paul Tassot était l’armurier du baron de Saint-Rénan et de ses chevaliers, qui louaient sans réserve l’excellence de son travail. Le roi Charles VII lui-même, informé de ses talents, faisait parfois appel à ses services. Dieu
merci, Paul n’avait pas à fournir toute une garnison et s’en félicitait. Ainsi, il pouvait à loisir peaufiner son ouvrage.

La pièce était plongée dans la pénombre et le silence. Rhiana se dit que son beau-père reviendrait peut-être avec de bonnes nouvelles de son entrevue au château. Mais il ne fallait pas espérer un miracle… Jamais Guiscard ne mettrait ses chevaliers à disposition de celle qu’il nommait la « souillon », et elle n’avait aucune illusion à ce propos.

Elle s’assit à la table de travail et posa négligemment le pied sur un tabouret, une attitude que condamnait sa sœur Odette.

Elle sourit à cette idée, affectant une attitude provocante : mains sur les hanches et bouche en cœur, pour imiter Dame Anne. La féminité n’était pas le premier atout de Rhiana. Devait-elle s’accommoder de cet état ou tenter de le corriger ?

Quoi qu’il en soit, elle n’était plus en âge de se marier, bien qu’à Saint-Rénan il ne fût pas rare de voir des femmes de trente ans prendre époux. Même dans le célibat, Rhiana entendait cependant ne pas vivre seule. Il y aurait toujours une place pour elle dans la maison familiale, entre sa mère et Paul. Mais pour le moment, elle n’y songeait guère, trop attachée qu’elle était à sa chère indépendance.

Rien ne vaut ta liberté. Y renoncerais-tu pour un homme ?

« Jamais ! se dit-elle. Si je prends un mari un jour, il devra me considérer comme son égale, et non comme
sa chose. Pour sûr, ce n’est pas à Saint-Rénan que je le trouverai ! »

Elle poussa un long soupir puis ramassa les anneaux de cotte de mailles abandonnées sur la table. Elle se mit à les assembler, un travail certes fastidieux mais gratifiant.

Depuis des années, Paul s’était fait un devoir d’apprendre les rudiments du métier à sa belle-fille quand il la voyait inoccupée. Ainsi, Rhiana y avait pris goût, et ne regrettait qu’une chose : ne pas être autorisée à forger le fer au-dessus du brasier. Paul disait que c’était là « un travail d’homme » qui exigeait des muscles et de l’endurance à la chaleur. Il lui confiait plutôt l’assemblage des mailles de fer, une tâche moins rude, qui donnait cependant la satisfaction d’admirer un ouvrage fini.

Tout en reliant les mailles les unes aux autres, Rhiana songeait au dragon en liberté qui s’était emparé d’un homme dans l’après-midi. Elle le tuerait aisément, même si Guiscard lui refusait l’aide de ses chevaliers.

Mais si elle échouait, elle mettrait tout le village en danger. Qui était-elle, pour prendre un tel risque ?

Le baron Guiscard ne lui avait-il pas interdit d’affronter le dragon ?

« Après tout, il n’y a pas de raison pour que je rate mon coup ! » se dit-elle pour se rassurer.

En tout cas, elle comptait essayer, plutôt que d’exposer les habitants de Saint-Rénan à un tel péril. Par ailleurs, le temps pressait, et il eût été imprudent d’attendre un chasseur hypothétique capable de tuer la bête.

Rhiana n’était pas de nature à baisser les bras devant
le seigneur Guiscard. Elle n’attendrait pas qu’un autre accomplisse à sa place ce qui devait être fait.

Elle tuerait donc le dragon !

La jeune fille releva la tête et ferma les yeux, puisant au plus profond d’elle-même la vaillance dont elle était pétrie.

La fillette aux jupes maculées de boue, faite pour l’aventure, était née ambitieuse. Amandin Flèche, par son adresse, et Paul Tassot, par son humanité, lui avaient dicté le sens du devoir et de l’honneur.

Elle se battrait seule et affronterait le danger avec ses propres armes, sans se soucier des conséquences de sa décision.

Dans le silence de l’armurerie, Rhiana murmura la phrase qu’elle avait apprise d’Amandin deux ans auparavant : Memento mori… Souviens-toi que tu dois mourir !

Ce n’était pas là un constat morbide, mais un moyen sûr de se souvenir que toute vie avait une fin. Et cette vie, Rhiana voulait la vivre sans entraves avant qu’elle lui soit retirée… le plus tard possible.

Saisis la vie à pleines mains, avait dit Amandin. Au dernier jour, tu seras fière d’avoir vécu intensément ! Ne refuse aucun défi !

Elle aimait cette phrase, dont elle avait fait sa devise. D’ailleurs, Paul l’avait gravée sur le manche de son arbalète, sous le dessin du dragon.

« Aucun dragon n’est invulnérable, se dit-elle en posant de nouveau son pied sur le tabouret. Tous ont un point faible. »

Et ce point faible, elle le trouverait !

***


Une bruine glaciale tombait sur le village, effaçant les empreintes des fers de chevaux dans la poussière.

Derrière les puissantes murailles du château, Narcisse Guiscard rongeait son frein. Champrey, son sénéchal, avait envoyé un écuyer chercher le manteau de pluie de son maître. Le baron ne supportait pas le mauvais temps. En ce printemps pluvieux, il était pris de tremblements et éternuait sans cesse.

L'écuyer aida enfin le baron à enfiler son manteau, puis rabattit le capuchon sur la tête de son maître. Ainsi, Guiscard gardait tout son mystère et son air menaçant. Dame Anne disait à qui voulait l’entendre que cela ajoutait au pouvoir de son époux. Mais était-ce vraiment nécessaire, puisque le pouvoir absolu lui était acquis par sa naissance ?

— Allons-y ! commanda-t-il.

Guiscard franchit la herse, suivi de Champrey et de quelques chevaliers de son entourage.

En toutes circonstances, six hommes en armes protégeaient leur seigneur contre d’éventuels agresseurs. Ils n’intervenaient que très rarement, mais la sécurité du maître de Saint-Rénan était à leurs yeux un impératif.

Narcisse Guiscard savait ce qu’on disait de lui : « Il n’est pas aussi vaillant que son père… Il ne sera jamais le seigneur bienveillant que nous attendions… »

Que lui importait d’être bienveillant ? Les villageois obtenaient de lui tout ce qu’ils souhaitaient. Que demandaient-ils de plus ?

Quelle misérable existence que de ne pas avoir de
désirs ! Narcisse, quant à lui, en avait. C’était ce qui le distinguait de ses sujets.

— La dépouille de la bête tuée sur la place est ici, monseigneur, expliqua Champrey en désignant le dragon inerte au pied des murailles.

— Hum ! Je suppose qu’il a fallu au moins huit destriers pour traîner ce monstre jusqu’ici ! grommela le baron.

Il s’approcha de la dépouille, et soupira :

— Oh, mon Dieu ! Mais qu’ont-ils fait ?

Consterné par ce spectacle, Narcisse s’attarda sur la bête aux écailles couleur d’améthyste et aux énormes pattes armées de griffes acérées.

Certes, ce dragon menaçait des vies humaines, mais celui ou celle qui l’avait abattu ignorait sans doute ce qu’il représentait pour lui.

— Juste ciel, mais qu’ont-ils fait ? balbutia-t-il de nouveau, en proie à un profond désarroi.

Là, entre les deux yeux de la bête, au centre de la croix inversée, scintillait, tel un rubis, une tache de sang.

C’était la première fois que Guiscard approchait un dragon d’aussi près, après en avoir rêvé tant de fois. Il en était émerveillé. Certes, les dragons étaient un véritable fléau pour les hommes. Mais pourquoi avait-on sauvagement tué celui-ci ?

Il enjamba la patte de l’animal, grosse comme une poutre de la charpente du château. Il contourna son aile brisée, puis s’agenouilla devant l’abdomen de la bête. Les écailles blanches à reflets d’or qui le recouvraient brillaient d’un indicible éclat, en dépit du temps maussade.

Il les caressa du bout des doigts en prenant bien soin
de ne pas se couper à leurs bords acérés. Il sentit malgré tout comme une brûlure, mais il n’y eut pas de trace de sang.

Les hommes de sa garde tournaient tout autour du cadavre de la bête et se réjouissaient de la voir enfin terrassée.

— Ha, ha ! Il n’est plus aussi féroce ! ricana l’un des chevaliers.

— Regarde sa queue ! s’exclama soudain Gérard Coupe-Gorge. Je pourrais faire une hache d’une de ses écailles, et fendre le crâne de mes ennemis d’un seul coup !

« Je me demande ce que fait cet individu sanguinaire à Saint-Rénan ? s’interrogea Guiscard. Un tueur tel que lui devrait être en train de ferrailler sur les champs de bataille ! Enfin… Qui sait, il pourrait m’être utile. »

Narcisse effleura le ventre du dragon, puis examina attentivement la paume de sa main. Une fine poussière brillante la recouvrait.

« De la poussière de Dragon ! songea-t-il. Une substance précieuse, dans notre village pourtant si prospère. Je suis sûr que personne ne connaît la valeur de ce trésor. »

Il porta la main à son nez et huma cette substance venue de la nuit des temps. Il ne pouvait en déterminer le pouvoir et ne ressentait rien de particulier. En outre, la poudre magique était insipide, et le léger goût salé qu’il percevait venait sans doute de sa propre peau.

— Ce dragon est énorme, murmura-t-il. S’il devait rester là plusieurs jours, l’odeur deviendrait insupportable, alors que nous pourrions consommer sa chair. Les écailles nous seraient aussi de quelque utilité. Avec ses
crocs nous pourrions façonner des objets et faire de ses griffes des fourreaux de poignards.

Le baron leva les yeux vers son sénéchal et s’enquit :

— A ton avis, est-ce la donzelle Tassot qui a tué cette bête ?

— Sans doute, monseigneur. Cette fille se dit tueuse, et elle l’est vraiment. Cet après-midi, alors que vous régaliez vos invités, deux dragons ont attaqué le village. Ils sont tombés du ciel et ont atterri au pied du château. L'un d’eux, celui-ci peut-être, avait enlevé un musicien de la cour.

— Hum ! Je vois…, soupira Narcisse en caressant le dragon, qui était à ses yeux la principale victime, dans cette affaire.

Il hocha tristement la tête, puis ajouta :

— Et cette fille l’a tué !

— Plusieurs témoins ont raconté que la fille Tassot a plongé son épée dans le crâne de la bête comme saint Georges lui-même ! commenta Champrey.

— Et je suppose qu’à présent tous ces gens louent son courage et sont prêts à la considérer comme leur héroïne ?

— En quelque sorte, monseigneur. En fait, ils ne savent trop que penser d’une donzelle aussi téméraire, mais nous, nous savons qu’elle est simplement différente des autres.

— « Différente » est bien le mot.

— Et forte !

Sur ce point, Narcisse était de l’avis de son sénéchal. Il
fallait être d’une force hors du commun pour avoir tué un tel monstre ! Assurément, cela tenait du prodige.

La petite fille en guenilles à la frimousse barbouillée qu’il avait vue grandir s’était muée en une créature indomptable.

En cela, Rhiana lui rappelait un peu Dame Anne. Elle était tout aussi séduisante que sa femme. Et pourtant, elle avait tué deux dragons dans la même journée !

L'audace de cette fille l’irritait.

— Mais je suppose qu’il y a d’autres dragons ? questionna Guiscard, en examinant de nouveau sa main couverte de la précieuse poussière.

— La fille Tassot prétend qu’elle en a tué un près de la côte au lever du jour, mais nos éclaireurs n’ont pas pu le confirmer. Le messager affirme qu’il n’en reste qu’un : celui qui a emporté un homme.

— Est-ce bien certain ?

— C’est ce qu’il dit. Et si j’ai bien compté, cela fait trois au total, avec les deux qui sont morts.

— Bien plus que nous n’en avons jamais vu, commenta Guiscard.

S’il avait su plus tôt qu’un tel trésor était à sa portée, Narcisse aurait envoyé la moitié de sa garnison fouiller les grottes. Certes, il pouvait encore tirer avantage de la situation présente…

Toutefois, même s’il ne restait plus qu’un seul dragon, cela lui suffisait.

— Il faut empêcher cette fille de persister dans cette folle équipée ! conclut-il d’un ton ferme. Elle pourrait y perdre la vie.

— Elle semble très habile, monseigneur.


Narcisse fit en sorte de masquer le tic qui revenait trop souvent à la commissure de ses lèvres, surtout quand il était tendu.

Ce dernier dragon vivant était sa seule chance d’assurer la pérennité des richesses. Ce n’était là qu’un faible espoir, mais il s’y accrocherait.

— Oh ! s’exclama Guiscard en levant les yeux vers la grande porte du château.

La frêle silhouette de Dame Anne venait d’apparaître. Vêtue d’une longue robe de damas à manches pertuisées, ses longs cheveux noirs en liberté, la jeune femme horrifiée porta la main à ses lèvres.

— Faites-la rentrer ! ordonna Guiscard.

L'un de ses chevaliers se précipita vers elle dans un cliquetis de ferraille de sa lourde armure.

— Vous l’avez tué ! balbutia Dame Anne. Comment avez-vous pu…

Comme elle vacillait sur ses jambes, le chevalier la saisit par la taille, lui évitant ainsi de se rompre le cou sur les marches de pierre.

— Je la tiens, monseigneur !

— Doucement, Gérard. Reconduis-la dans ses appartements.

Le baron se serait bien passé de cette scène, connaissant la passion de sa femme pour les dragons. Il ne comprenait ni son attrait pour ces monstres, ni les rapports secrets qu’elle entretenait avec eux. Chaque soir elle priait pour eux, et se signait avec de l’eau bénite. Sans cela, elle ne pouvait trouver le sommeil, et ne devait qu’à ses chaînes de ne pas errer toute la nuit dans les couloirs. Au matin,
on la retrouvait parfois étendue sans connaissance sur les dalles de pierre.

Dame Anne ne pensait qu’à se rendre dans les grottes pour voir les dragons dans leur repaire. Elle parlait souvent du nid de dragons situé à l’aplomb de son lit, dans les cavernes qui s’étendaient sous le château. Bien sûr, ces nids n’existaient pas, mais Narcisse ne pouvait l’en convaincre.

« Diable, elle n’aurait jamais dû assister à cette scène…, songea-t-il, furieux. Tout cela est la faute de la Tassot ! »

Narcisse désigna le dragon à ses hommes et ordonna :

— Emmenez-le devant l’entrée des cuisines. Nous allons nous régaler pendant quelques jours. Surtout, ne jetez ni le crâne, ni les écailles, ni les griffes.

— Bien, monseigneur. Il sera fait selon votre volonté, assura Champrey tandis que ses hommes s’affairaient déjà autour de la bête avec cordes et palans.

Le sénéchal demanda alors :

— Et la tueuse, souhaitez-vous lui dire un mot ?

— Qu’on me l’amène au plus vite !

— Bien, monseigneur.
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Rhiana rentra chez elle en toute hâte pour se changer. Elle ôta prestement sa robe, puis revêtit ses braies, sa tunique de grosse laine, et ses bottes. Elle fixa ensuite sa dague à sa ceinture et retourna à l’armurerie pour endosser son armure d’écailles de dragon.

En ce début de soirée, le ciel s’assombrissait et la pluie menaçait de nouveau. Elle quitta le village par la porte fortifiée gardée par Rudolph, tandis que dans la grande salle du château les chevaliers goûtaient aux plaisirs de la table tout en lutinant de jeunes ribaudes.

Il lui fallut près d’une demi-heure, en marchant d’un bon pas, pour atteindre le sommet de la falaise qui abritait les cavernes. Quatre mégalithes se dressaient sur la crête, tels les ornements d’une couronne de roi.

Rhiana fit halte au pied d’un hêtre au tronc noueux pour prendre un peu de repos. D’un simple signe de tête elle envoya Pixille, son petit éclaireur ailé, explorer l’entrée de la grotte. C’était une de ces créatures nommées « gyphlons », qu’elle avait facilement apprivoisée quelques années plus tôt. Rapide comme une flèche, il fila à
tire-d’aile tandis qu’elle fermait les yeux, attentive aux pulsations du dragon.

Un nouveau défi s’annonçait.

Non loin de là, dans les profondeurs de la caverne, sous ces amoncellements de roches, battait un cœur.

Rhiana perçut plusieurs pulsations. Chacune avait son rythme. Elle en compta sept, toutes différentes, mais comment savoir combien de dragons étaient tapis dans ce repaire ?

— Oh, mon Dieu ! soupira-t-elle.

Etait-elle abusée par son imagination ? Peut-être n’y avait-il là qu’un seul dragon, dont les pulsations capricieuses donnaient l’impression qu’il appartenait à une nichée ?

De nouveau, Rhiana ferma les yeux. Elle retint son souffle quelques secondes, puis le libéra lentement, sans bruit. Elle fit en sorte d’apaiser son cœur afin qu’il soit à l’unisson avec toutes les formes de vie qui l’entouraient. Mais le cœur d’un oiseau, celui d’un écureuil ou d’un renard cherchant un abri avant la pluie battait plus vite. Ceux-là, elle les distinguait aisément des autres.

Bientôt, une pulsation sourde et régulière fit écho à la sienne comme si elle pénétrait au cœur de ses artères.

C'était bien celle du dragon !

D’autres battements s’y associèrent, résonnant au-dessous, dans les profondeurs des galeries ébranlées par ce concert.

Ils étaient là, à quelques mètres, et sans doute en grand nombre ! Etaient-ils mâles ou femelles ? Y avait-il des petits ?

Elle imaginait déjà l’épouvante des habitants de
Saint-Rénan apprenant la nouvelle, et les cauchemars qu’elle provoquerait.

Impossible de garder pareil secret… Elle n’en avait pas le droit. Laisser les villageois dans l’ignorance alors qu’ils avaient le temps d’organiser leur défense équivalait à un crime collectif.

Cette grotte n’était peut-être qu’un refuge provisoire pour ces dragons, et dans ce cas, il ne fallait pas les laisser s’y installer.

Mais que pouvait faire une femme, si courageuse fût-elle, face à une horde de monstres ?

Une légère bruine obligea Rhiana à se blottir au creux du tronc du vieux hêtre. La musique des gouttes tombant des feuilles se mêla aux pulsations et vint troubler sa concentration.

Elle savait que les dragons ne voleraient pas cette nuit en raison du mauvais temps. Aussi lui faudrait-il patienter. Alors, elle s’enveloppa dans son long manteau de laine et attendit.

L'éclaireur ailé qu’elle avait envoyé en reconnaissance dans la grotte voletait autour du tronc, ses ailes chatoyantes alourdies par la pluie. Ces créatures fragiles étaient aussi communes que les papillons. De nature craintive, elles se tenaient d’habitude à distance des humains. C’est à Dame Anne que Rhiana devait le privilège de communiquer avec elles, de les apprivoiser sans jamais gagner tout à fait leur confiance.

Pixille se posa enfin sur son épaule, si près de son oreille qu’elle percevait son souffle. Pour le remercier de sa course, elle tira de sa besace un petit pot de crème fraîche et l’ouvrit. Il but avidement, et une fois rassasié se
posa sur sa tête, bien au chaud dans ses boucles rousses. Alors, de sa patte, il lui donna neuf petites tapes sur son front.

— Donc, ils sont neuf ? murmura-t-elle.

Neuf dragons dans la grotte ! Jamais elle n’aurait cru qu’il y en eût autant. A n’en pas douter, ils étaient là pour longtemps et comptaient hiberner dans les profondeurs de cette caverne. Une terrible menace planait donc sur le village !

Seuls les jeunes mâles vigoureux et voraces sillonnaient le ciel, repérant et tuant les animaux qui couraient dans les champs. Les plus audacieux emportaient les hommes. Contrairement aux vieux dragons, ils ne se souciaient nullement d’accumuler de nouvelles richesses.

Car en vérité, les grottes recelaient des montagnes d’or, d’argent, et autres métaux précieux amassés par les dragons au cours de leurs pillages. C'était là leur activité première, leur raison de vivre. Ils puisaient leur vitalité dans l’or, s’immergeant chaque jour dans cet amoncellement de richesses dont ils recueillaient les particules sur les écailles de leur ventre. Par une étrange alchimie, une énergie nouvelle pénétrait ainsi en eux et ils s’en trouvaient revigorés. Amandin avait expliqué à Rhiana cet étrange phénomène, qu’elle avait encore du mal à concevoir.

Ainsi, un dragon trop longtemps éloigné du trésor déclinait de telle sorte qu’il finissait par en mourir. Pour les plus âgés et les plus gros, qui atteignaient la taille du donjon de Saint-Rénan, une source d’énergie constante était nécessaire.

Neuf dragons dans ce repaire !


Rhiana en était abasourdie. Elle devait maintenant trouver un moyen sûr de les éliminer avant qu’ils ne détruisent tout le village. Si elle échouait dans sa mission, ils prendraient un à un dans leurs griffes tous les habitants.

Pour réussir, elle aussi devrait les attaquer un par un, faute de quoi la tâche s’annonçait insurmontable.

Un léger battement d’ailes l’avertit que son petit compagnon la quittait pour la nuit. Elle le vit s’élever dans les airs, puis disparaître dans les frondaisons où il espérait sans doute trouver un refuge.

Aux odeurs de foin qui montaient de la prairie s’ajoutaient les parfums capiteux des fleurs alourdies par la pluie. Tout paraissait calme.

« A quoi bon monter la garde toute la nuit, puisque les dragons se tiendront tranquilles jusqu’à demain ? » se dit-elle.

La pluie pesait en effet sur leurs ailes et ralentissait leur vol, un handicap majeur qui les dissuadait de quitter leur refuge.

Demain serait bien assez tôt pour les affronter.

Rhiana se leva prestement, rajusta son armure d’écailles, puis elle mit son arbalète en bandoulière. Il était tard et le retour à Saint-Rénan s’annonçait long, par les chemins détrempés.

A peine avait-elle fait quelques pas qu’une ombre gigantesque masqua la lune apparue entre deux nuages.

La bête avait donc bravé la pluie !

Le doigt sur la détente, Rhiana mit le dragon en joue et attendit qu’il se rapproche. Elle savait qu’à cette distance, le carreau ne pourrait atteindre sa cible.


Elle ne cédait jamais à la panique, mais cette fois encore, son cœur battait à tout rompre.

— Viens, je t’attends ! murmura-t-elle tandis que l’ombre de la bête se rapprochait. Viens, ce sera bref et sans douleur. Promis !

Soudain, une flamme sortit des naseaux du monstre. A n’en pas douter, il l’avait repérée et fondait sur elle.

Bien campée sur ses jambes, Rhiana serra fermement son arme et respira profondément. A aucun prix elle ne devait manquer son coup.

L'effrayante silhouette occupait maintenant tout l’espace. La menace était imminente.

Le coup partit et le carreau portant la mort siffla dans les airs. Averti du danger, le dragon tenta de reprendre de l’altitude mais fut atteint à l’aile.

— Sacrebleu !

Furieuse, Rhiana s’empressa de recharger son arme sans quitter la cible des yeux. La bête planait maintenant au-dessus des arbres, dessinant d’étranges circonvolutions.

Le second carreau siffla dans la nuit et le dragon s’abattit d’un coup dans une prairie voisine. Rhiana courut aussitôt vers le monstre. Comme elle s’en approchait, elle le vit claudiquer sur ses pattes arrière et tenter un nouvel envol, mais en vain. Sa blessure semblait fatale.

Le dragon rugissait et crachait des flammes. Peut-être appelait-il ses compagnons à la rescousse, au risque de leur imposer un sort semblable au sien ?

La lune réapparut, éclairant l’étrange scène qui se déroulait dans la prairie : le dragon tentait un nouvel envol malgré sa blessure et tournait sur lui-même,
visiblement désorienté. Comprenant qu’il était cloué au sol, il se traîna en direction du bois voisin, espérant y trouver refuge.

Rhiana mit à profit cette initiative pour recharger son arbalète et porter le coup fatal à la bête.

L’énergie que déployait le monstre pour se sauver se communiquait à Rhiana, qui trouvait là un regain de vigueur. Elle était comme animée d’un pouvoir surnaturel qui annonçait une victoire certaine sur l’ennemi.

Dans un ultime sursaut, le dragon pénétra dans le bois, écrasant sur son passage quelques jeunes érables qui poussaient en lisière. Il progressa dans un craquement de branchages, rugissant et crachant du feu, refusant obstinément la fin qui semblait inéluctable.

Elle le suivit parmi les arbres qui ralentissaient son allure, guettant le moment de lui donner le coup de grâce.

Un mégalithe barrait la route au dragon. Celui-ci hésita un instant, puis le contourna dans une dernière tentative pour se sauver.

Un grand silence succéda alors à ce formidable déploiement de fureur animale. Qu’était devenu le dragon ? L’attendait-il derrière le rocher pour la surprendre et lui donner un coup de patte fatal ?

Rhiana pria sainte Agathe en silence, leva son arbalète, et tendit l’oreille. Pas un bruit ne trahissait la présence du monstre.

Pourtant, elle devait absolument l’achever. C'était maintenant ou jamais !

Alors, Rhiana contourna le rocher et se trouva nez à nez avec un homme !
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L'inconnu la tenait en respect au bout de son arbalète pointée sur son front.

Rhiana demeura de glace, guettant le moindre mouvement de l’adversaire. Celui-ci avait le doigt sur la détente : autant dire qu’il avait droit de vie et de mort sur elle. Sous la lumière blafarde de la lune, les yeux de l’inconnu brillaient d’étrange façon. Elle vit là un mauvais présage.

Elle était maintenant face à un homme armé qui ne semblait pas disposé à lui faire grâce, et c’était bien pire que d’affronter un dragon !

D’où venait cet étranger ?

— Baissez votre arme ! commanda-t-elle d’un ton ferme.

— Par ma foi, mademoiselle, vous ne ressemblez guère à un dragon cracheur de feu ! plaisanta-t-il.

— Pas plus que vous. Allons, rangez votre arme !

— Vous d’abord.

La toque à revers détrempée, que l’homme portait sur la tête, collait à son front. Dans la pénombre, Rhiana
devinait à peine la couleur de ses yeux, apparemment bleus.

Elle le tenait toujours en respect à la pointe de son arbalète, et comme il demeurait sur ses gardes, elle l’examina plus attentivement. Il était vêtu de cuir noir de la tête aux pieds et portait aux coudes et aux poignets des armatures d’acier. D’une taille impressionnante, les épaules larges, il aurait pu appartenir à la garde du baron Guiscard. Pourtant, elle ne l’avait jamais vu au château.

— Si vous aviez une once de courtoisie, vous baisseriez votre arme le premier, dit-elle. Je suis à la poursuite d’un dragon, et…

— Il est entré dans cette galerie, coupa l’homme en désignant une énorme ouverture dans la roche.

Etait-ce l’entrée d’une galerie qui donnait dans les grottes inférieures ? Curieusement, Rhiana n’avait jamais remarqué cette ouverture. Pourtant, elle connaissait bien ces bois et ces prairies, pour les avoir souvent parcourus.

Elle tenait toujours son arme pointée sur l’homme en noir. Malgré une douleur persistante au bras, elle n’avait pas l’intention de baisser la garde. Cependant, l’humidité et le froid engourdissaient tous ses membres, de sorte qu’elle ne sentait presque plus la détente sous son doigt.

— Etes-vous chevalier, oui ou non ? lança-t-elle, pressée d’en finir. Le chevalier se doit de servir son seigneur, mais aussi de protéger les dames.

L’inconnu parut sensible à ce rappel et baissa lentement
son arme, une arbalète commune, faite de bois blanc et d’acier.

Les joues hérissées de barbe sous laquelle on devinait quelques cicatrices, un long nez dévié, indiquaient d’anciennes blessures. Malgré des traits rudes, le visage n’était pas disgracieux.

Des senteurs de bruyère et de feuilles mortes montaient de la terre. Elles se mêlaient aux effluves de sauge rappelant l’essence de dragon. Etait-ce une illusion ? En proie à la fatigue, Rhiana commençait à redouter les hallucinations.

— Votre présence me surprend et m’intrigue, mademoiselle, remarqua l’inconnu en s’adossant au tronc d’un vieux chêne. Je m’attendais certes à trouver ici un dragon, mais certainement pas une femme. Surtout une femme en armure, pourvue d’une arbalète comme un vrai guerrier.

Plutôt flattée, Rhiana passa la main sur sa cuirasse d’écailles de dragon qui scintillait sous la clarté de la lune.

— Qui êtes-vous, et pourquoi parcourez-vous les bois armé de la sorte ? demanda-t-elle. Le baron Guiscard n’est pas tendre pour ceux qui chassent le daim et le sanglier sur ses terres.

— Ce n’est pas ce gibier-là qui m’intéresse. Je suis tueur de dragons !

Il déposa alors son arbalète au pied de l’arbre, puis croisa fièrement les bras sur sa poitrine. Comme hypnotisée par l’éclat de son regard, Rhiana se rapprocha de lui malgré elle.


— Je suis venu m’assurer que les dragons occupaient de nouveau les grottes du littoral.

— Est-ce à dire que vous les avez déjà chassés, dans notre région ?

— Pas moi, mais j’ai ouï dire que ces grottes qui contiennent un trésor attiraient les monstres cracheurs de feu. En vérité, j’ai bien fait de venir. Le carreau que j’ai décoché à cette bête ne lui laisse aucune chance de survie. Je l’ai touchée au ventre, et…

— Vous ?

Ebahie par tant de suffisance, Rhiana considéra l’entrée de la grotte, puis observa de nouveau l’homme en noir. Ce fanfaron semblait assez sûr de lui pour s’attribuer les mérites d’autrui !

— C’est moi qui ai atteint ce dragon en plein vol, et je l’ai blessé à l’aile ! Si vous l’avez touché au ventre, comme vous le prétendez, cela ne lui a pas fait plus d’effet qu’une piqûre d’abeille. La couche de graisse de son abdomen le protège de tout.

— Désolé, mademoiselle, mais je ne suis pas de votre avis, répliqua le chasseur tout en jouant avec son gantelet. Les jeunes dragons ont très peu de graisse, et s’il n’est pas déjà mort, il ne sera pas difficile de l’achever.

— Vous avez donc l’intention d’aller chercher la bête dans cette grotte ?

— Bien sûr.

« Quel vaniteux ! songea Rhiana. Je doute que cet homme ait déjà tué un seul dragon. Un vrai chasseur sait par expérience que traquer une bête blessée est un danger. »

Le baron Guiscard avait-il vraiment fait appel à un
tueur, comme il menaçait de le faire le matin même ? Cet étranger n’avait pu être convoqué en quelques heures ! Les raisons de sa présence dans le bois demeuraient donc suspectes.

— Soit, allons-y ensemble ! proposa-t-elle tout à trac. Ainsi, j’aurai le plaisir d’assister à votre triomphe sur la bête.

L’inconnu esquissa alors un sourire énigmatique.

— Vous avez tort de me sous-estimer, je vous assure.

Il ramassa son arbalète qu’il mit en bandoulière, puis il la suivit vers l’entrée de la caverne.

Rhiana n’en croyait pas ses yeux. Cet écervelé allait-il pénétrer avec elle dans ce repaire de monstres ? Assurément, il ne mesurait pas le danger qu’il courait.

Non seulement il avait un fameux toupet de venir chasser sur ses terres, mais il avait osé lui contester le mérite d’avoir blessé la bête.

— A mon sens, cette grotte abrite toute une nichée, dit-il en prenant appui sur la roche. Ce repaire est l’antichambre de l’enfer, et il ne serait pas étonnant qu’une douzaine de bêtes s’y chauffent !

— Je dirais neuf ! corrigea-t-elle.

Comment pouvait-il en déterminer le nombre ? Etait-il réellement le chasseur expérimenté qu’il prétendait être ? Rhiana jugea bon de poursuivre son enquête pour voir un peu plus clair en lui.

— Depuis combien de temps êtes-vous dans notre région ?

— Je viens d’arriver.

— Puis-je savoir quel est… votre nom ?


L'homme en noir s’inclina alors respectueusement devant elle. En se relevant il lui prit la main d’un geste chevaleresque, puis la porta à ses lèvres.

Rhiana allait la retirer quand elle changea d’avis dans un sursaut de curiosité. Qu’allait-il faire ? Allait-il enfin décliner son identité ? Etait-il le chevalier courtois dont elle rêvait parfois ?

C’est à peine s’il effleura sa peau, mais une étrange sensation de chaleur la saisit, parcourant tout son corps comme une onde magique. C’était à la fois troublant et singulièrement excitant. Jamais elle n’avait ressenti à ce point l’imminence d’une étreinte.

— Mademoiselle… mon nom est Macarius Flèche, tueur de dragons, confia-t-il dans un souffle.

A ces mots, Rhiana retira brusquement sa main.

« Flèche ? Mais c’était le nom… »

— Pour ne rien vous cacher, je suis à ce jour le plus fameux tueur de dragons. Ma réputation s’étend jusqu’aux îles Anglo-Normandes, à l’Italie, et au nord de l’Espagne. Nul ne peut rivaliser avec moi. J’ai tué vingt dragons au cours de la dernière décade.

« Deux par an ? Impressionnant ! » songea-t-elle.

Que pourrait bien lui offrir le baron de Saint-Rénan pour une telle besogne ? Sans doute une récompense digne de cet exploit, bien plus que deux encoches supplémentaires sur l’affût de son arbalète. En paiement de leur tableau de chasse, il était d’usage que les tueurs de dragons reçoivent la part de trésor que leurs mains pouvaient contenir. Un privilège évidemment tenu secret par Guiscard et son entourage.


— Connaissez-vous Amandin Flèche ? questionna-t-elle soudain. C’est un célèbre tueur de dragons.

— C’était ! corrigea l’homme en noir, changeant brusquement d’expression.

Il releva la courroie de son arbalète qui glissait de son épaule et observa un long silence.

— Amandin… est-il mort ? s’enquit Rhiana d’une petite voix.

— Oui. L’été dernier.

— Oh, mon Dieu ! Amandin… mort ?

Macarius s’approcha alors de son cheval attaché au tronc d’un érable. Il fixa son arbalète à la selle par une sangle bien serrée, puis se tourna vers Rhiana.

— Je vous laisse le soin d’achever ce dragon. On m’a parlé de vos exploits, mais je n’arrive pas à croire qu’une jeune femme comme vous soit capable d’une telle besogne.

Il désigna d’un geste l’armure qu’elle portait en ajoutant :

— Très belle armure ! Je suis tout disposé à croire qu’il peut exister des tueuses de dragons, mais il vous reste à faire vos preuves.

Rhiana serra les poings pour se contenir, estimant que l’heure n’était pas à la polémique. D’ailleurs, elle n’avait rien à prouver à quiconque. Et surtout pas à celui qui se proclamait « le plus fameux tueur de dragons » !

— Quel est votre nom, mademoiselle ?

Elle garda le silence, et tant pis s’il la jugeait mal. Odette lui aurait sûrement reproché son mutisme face à ce chevalier de rencontre, mais elle n’en avait cure. Sa sœur répétait à l’envi qu’un visage avenant ou un mot
aimable étaient les meilleurs atouts pour séduire un homme. Dieu sait qu’Odette en usait plus qu’il n’était permis !

D’ailleurs, avec sa chevelure de feu et ses taches de rousseur, Rhiana avait une piètre opinion de son pouvoir de séduction.

— Mon nom est Rhiana Tassot, déclara-t-elle enfin en relevant fièrement le menton. Je suis tueuse de dragons, en effet, mais je n’ai rien à prouver à personne. Maintenant, je dois rentrer au village, car je suis trempée. Quant à ce dragon, je doute qu’il sorte de son repaire avant plusieurs jours.

— Vous habitez Saint-Rénan ?

— Oui.

— Je m’y rends moi-même, précisa Macarius Flèche en mettant le pied à l’étrier. Je vous emmène, si vous voulez.

Il lui tendit la main d’un geste bienveillant, mais Rhiana recula comme si cet homme portait la peste sur lui. Il n’avait guère de considération pour elle. Dès lors, pourquoi lui proposait-il de monter en croupe pour la reconduire ?

Macarius semblait pétri d’orgueil et de suffisance. A l’image des ruffians de l’entourage de Guiscard, il considérait sans doute que les femmes n’étaient bonnes qu’à tenir la maison et à donner du plaisir.

Le plus fameux tueur de dragons !

Il faudrait qu’il en apporte la preuve… Qu’avait-il tué, ces derniers jours ? Pas une seule bête, sans doute, alors qu’elle en avait tué deux !


— Je préfère rentrer à pied, déclara-t-elle sans détour.

Rhiana tourna brusquement les talons et prit la direction de Saint-Rénan.

En chemin, elle eut maintes fois la preuve que le cavalier la suivait, et cela sans même se retourner. Marchant d’un bon pas, elle arriva bientôt en vue de l’enceinte fortifiée. Au fil des ans, les villageois avaient tracé au pied de la contrescarpe un sentier que Rhiana empruntait toujours. Il lui permettait de longer les remparts sans être vue des gardes du chemin de ronde, un moyen sûr de rentrer discrètement.

Soudain, elle entendit, derrière elle, se rapprocher le galop d’un cheval. L'homme en noir la dépassa et fila à bride abattue sans même lui accorder un regard.

Assurément, Macarius Flèche n’était pas le gentilhomme de ses rêves ! Son nom était d’ailleurs très commun. A Saint-Rénan, il y avait un dénommé Flèche, qui façonnait des flèches de père en fils. Sans doute était-ce là l’origine de son patronyme ?

En tout cas, cet imposteur ne pouvait être apparenté à Amandin Flèche. En effet, Rhiana n’avait jamais entendu ce dernier parler d’un fils ou d’un neveu.

Ainsi, Amandin était mort ? Un événement qui semblait laisser ce cavalier indifférent. S'il n’avait manifesté aucune émotion en lui apprenant la nouvelle, c’était bien la preuve qu’il n’avait avec Amandin aucun lien de parenté.

En souvenir d’Amandin, la jeune fille essuya une larme. Elle ressentit soudain le vide insondable que la mort de son maître creusait en elle. Amandin lui avait
tout appris, lui avait transmis tout son savoir, n’exigeant d’elle qu’une condition : devenir la meilleure !

— Et je suis la meilleure ! murmura-t-elle en pressant le pas.

Pourtant, elle débutait à peine dans la chasse aux dragons et doutait bien souvent de ses qualités. Mais maintenant, elle allait pouvoir mesurer ses talents avec ceux de Macarius, « le plus fameux tueur de dragons… »
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En approchant de la grande porte de Saint-Rénan, Macarius ralentit l’allure et remarqua une paire de bottes abandonnée. Dressées l’une contre l’autre, elles semblaient attendre qu’un chevalier les chausse pour partir au combat. Cette découverte le laissa songeur.

La porte d’entrée de la cité lui parut imposante, avec ses trois étages et sa barbacane percée de meurtrières. Elle était hérissée de redoutables piques, à l’image de l’enceinte fortifiée, un argument de plus pour dissuader les assaillants.

Il se demanda si, comme tant d’autres, cette cité côtière avait déjà connu un siège. D’un accès facile, les villages de la côte étaient en effet la proie des pirates et des pillards de tout poil. Mais ici, tout semblait paisible, comme si Saint-Rénan n’avait rien à craindre de personne.

Tandis que son cheval marquait le pas devant la porte bardée de fer, le visiteur manifesta sa présence en hélant le garde par deux fois.

— Qui va là ? s’enquit enfin quelqu’un.

— Macarius Flèche, le fameux…


— Les étrangers ne sont pas admis ! interrompit l’homme.

Macarius jeta un coup d’œil alentour. Il n’y avait pas âme qui vive, à l’exception de la jeune rousse qui pressait le pas vers lui. Il s’attarda un instant sur sa silhouette. Il la trouvait plutôt frêle et gracieuse, bien qu’une femme tueuse de dragons…

— De grâce, laissez-moi entrer, insista Macarius. Je cherche une auberge pour la nuit.

— Tout étranger doit être recommandé par quelqu’un du village, répondit le garde sur le même ton glacial.

— Mais enfin…

Le cavalier chercha à apercevoir son interlocuteur par le judas, mais l’homme se déroba prestement à sa vue.

— Dépose tes armes, étranger !

Las de sa longue chevauchée, Macarius tira son épée à regret, puis déplaça son cheval afin que l’homme puisse voir l’arbalète fixée à la selle.

— Preuves insuffisantes d’affabilité ! déclara une voix de femme derrière lui.

Il se retourna et vit s’avancer la chasseresse aux cheveux de feu, qui frappa du poing à la porte de fer. Peut-être allait-elle le tirer d’affaire ?

— Ouvre, Rudolph ! C’est moi, Rhiana. Je me porte garante de cet homme.

Il s’ensuivit un long silence. Macarius n’osait manifester sa gratitude à sa rivale, qui semblait pourtant décidée à l’aider.

— Rudolph, pour l’amour de Dieu, ouvre-moi ! reprit-elle en haussant le ton, tambourinant de nouveau à la porte.


Celle-ci finit par s’ouvrir en grinçant ses gonds, puis la herse se leva enfin.

Rhiana entra la première dans l’enceinte et fit signe à Macarius Flèche de la suivre.




Macarius entra la tête haute dans Saint-Rénan sur son blanc destrier, tel un chevalier triomphant. Ce qu’il était bel et bien. Il avait reçu ses éperons de Charles VII lui-même, au cours de la longue bataille contre les Bourguignons qui menaçaient de prendre Paris. Son épée, qu’il nommait lui-même Fléau des Dragons, n’avait pas épargné un seul monstre. Combattant sans relâche ces grands prédateurs, il ne leur avait laissé aucun espoir de vaincre.




C’est au titre de tueur légendaire de dragons que Macarius venait à Saint-Rénan. Il avait en effet appris d’Amandin que le village abritait une rivale, elle aussi tueuse de dragons.

Cette idée le fit sourire. Une femme ne pouvait avoir ni le courage ni la force d’affronter ces énormes bêtes crachant le feu !

Poussé par la curiosité, Macarius avait pourtant fait la route jusqu’ici afin de voir de ses yeux cette prodigieuse chasseresse. Ainsi, il saurait si ses talents étaient ou non le fruit de l’imagination du vieil Amandin.

Nul doute que le vieil homme avait eu un penchant
pour les jolies femmes, mais le plus souvent, il préférait les séduire que de les initier à la chasse au dragon…

Que penser de cette pétulante rousse qui l’avait tenu quelques instants au bout de son arbalète ?

Lui, le preux chevalier de Charles VII !

Il est vrai qu’il l’avait crue capable de presser la détente. La peur rendait les femmes stupides et imprévisibles, donc dangereuses.

En outre, elle avait osé refuser de monter en selle avec lui, comme pour mieux affirmer son indépendance. Quelle sottise ! Et cette armure d’écailles de dragon qu’elle arborait, alors qu’elle n’avait même pas tué une seule bête… Décidément, elle ne manquait pas d’audace !

Une étrange agitation régnait à l’intérieur des murs de Saint-Rénan. Bien droit sur sa monture, Macarius avançait prudemment par les rues boueuses, observant le va-et-vient des passants.

La plupart des maisons semblaient spacieuses, bâties le plus souvent sur deux ou trois étages, faites de pierre et couvertes d’ardoises. Pas une toiture de chaume, pas de torchis ni de colombages, ce qui semblait témoigner d’une certaine prospérité.

Pour une cité qui vivait dans la crainte des dragons cracheurs de feu, Macarius trouvait l’endroit plutôt paisible.

Des miaulements de chats résonnaient çà et là, comme dans tous les villages. Il était tard, aussi les boutiques étaient-elles fermées et la plupart des volets clos. En approchant de la basse-cour du château, Macarius remarqua tout de suite les torches en forme de dragons
qui éclairaient les abords. Les bannières aux armes du seigneur de Saint-Rénan, alourdies par la pluie, flottaient à toutes les issues de la forteresse.

Derrière les murs, une musique lointaine rythmait les réjouissances du maître des lieux et de sa cour. Ces gens semblaient bien indifférents au danger qui planait sur leurs têtes. Non loin de là, une douzaine de dragons terrés dans leur repaire préparaient peut-être une attaque…

Le seigneur et ses sujets en étaient-ils avertis ? Assurément, la tueuse de dragons les avait alertés : il ne pouvait en être autrement. D’ailleurs, pourquoi était-elle rentrée au village, sinon pour les mettre en garde ?

Amandin n’avait pas dit grand-chose à Macarius de son séjour au village de Saint-Rénan, sauf qu’il y avait passé un heureux été. C’était un homme réservé, qui gardait pour lui ses secrets. Toutefois, Macarius savait que ce vieux sage avait, comme les marins, une femme dans chaque port, et quelquefois plusieurs !

Cependant, Macarius ne pouvait concevoir que le vieil homme eût pris pour amante cette jeune rousse intrépide. Dès lors, qu’est-ce qui avait bien pu l’attirer vers elle ?

Le chevalier avisa un jeune homme sur une charrette chargée de bois de chauffage et s’en approcha. Il apprit de lui que les villageois étaient rassemblés dans la grande salle du donjon pour fêter la mort d’un dragon. La bête avait été tuée l'après-midi même aux abords du château ; aussi le baron Guiscard avait-il convié ses sujets à manger à satiété la viande du monstre.

La jolie rousse avait-elle tué ce dragon ? En tout cas,
Macarius comptait bien obtenir la confirmation de cet exploit !

— Mieux vaut ne pas s’aventurer hors des murs, ajouta le charretier. Les dragons fondent sur vous et vous emportent en ne laissant que vos bottes !

Macarius se souvint alors de la paire de bottes trouvée sur son chemin, et il fut tenté de prendre l’homme au sérieux.

— Donc, si je comprends bien, mon garçon, il y aurait d’autres dragons aux abords de Saint-Rénan ? demanda-t-il, un rien goguenard.

— C'est sûr, messire chevalier ! Ils survolent la région, épiant les imprudents qui s’aventurent seuls hors des murs, et ils les emportent dans leurs griffes.

Le chevalier noir se réjouit à cette idée, et la perspective d’un massacre de dragons lui donna des fourmis dans les doigts. Quelle chance pour lui ! Il allait pouvoir enfin en découdre avec ces monstres…

La rousse avait annoncé neuf dragons, mais comment les avait-elle comptés ?

— Merci mon ami, conclut Macarius. Voudrais-tu me conduire auprès de ton seigneur ?

— Bien sûr, messire !




La salle enfumée du donjon résonnait des accords d’un psaltérion, de conversations animées et d’éclats de rire. Visiblement, toute la population du village était rassemblée là pour festoyer à l’initiative du baron Guiscard.

***


La viande de dragon, cuite dans la cheminée monumentale, était tendre et savoureuse. Rhiana le savait par Lydia, mais elle s’était refusée à y goûter. Le péché qu’elle avait commis en tuant la bête était bien assez lourd à porter. D’autre part, elle ne pouvait admettre que le dragon finisse en viande à rôtir comme un vulgaire agneau.

Tenant une ribaude par la taille et une brochette en main, Rudolph s’approcha de Rhiana et lui décocha un clin d’œil complice. Elle regretta malgré elle de n’avoir pas été choisie, et un vague désir l’envahit soudain.

De nombreux couples dansaient ou s’enlaçaient en se murmurant des secrets à l’oreille. Une musique ensorcelante rythmait les danses et faisait se trémousser les plantureuses cavalières. Sensibles à cet élan de sensualité, les hommes redoublaient d’entrain et attiraient volontiers les dames dans quelque coin sombre.

La plupart des villageoises portaient une fleur dans les cheveux, un ornement qui soulignait agréablement leur féminité. Les mouvements de leurs jupes et leurs éclats de rire rehaussaient assurément leur pouvoir de séduction. Un pouvoir que Rhiana leur enviait malgré elle.

Hélas, pour le moment, elle était seule dans son coin, et n’attirait guère les regards des hommes. Ils passaient et repassaient devant elle sans lui accorder plus d’intérêt qu’à une servante.

« Je ne mérite même pas un sourire ! songea-t-elle avec une pointe d’amertume. Suis-je à ce point indigne de plaire à un homme ? »


Certes, elle n’avait pas pris la peine de revêtir sa robe de damas, mais tout de même…

Soudain, une lueur s’éleva au-dessus des têtes, et Rhiana aperçut Sébastien du Feu, le bien nommé cracheur de feu. A la lumière des flammes, son torse nu se colorait de reflets pourpres, évoquant quelque démon surgi des enfers. Une torche dans chaque main, il jonglait avec une aisance stupéfiante, ponctuant chaque figure d’une exhalaison digne des dragons. Au mépris du danger, les enfants dansaient tout autour de lui, tout heureux d’échapper un moment à la surveillance maternelle.

Naturellement fascinée par cette maîtrise du feu, Rhiana se rapprocha de Sébastien, en oubliant même qu’elle portait des vêtements d’homme. Plus rien de ce qui se passait autour d’elle ne l’intéressait désormais. Elle ne voyait plus les danseurs, n’entendait plus la musique, et se moquait éperdument de virevolter dans les bras d’un cavalier. Tout ce qui comptait à ses yeux, c’était cette flamme fugace qui s’élevait par instants dans les airs. Elle était maintenant si près de l’homme du feu qu’un enfant la prit par la main pour l’éloigner du danger. Mais bien vite, elle céda de nouveau à l’attrait de cette fabuleuse lueur et reprit sa place.

Le sourire de Sébastien semblait se moquer de tous les dangers. Il jouait avec le feu comme d’autres jouent avec des balles ou des cerceaux. Sur sa longue chevelure brune, il portait un casque orné de feuilles de laurier d’or qui lui donnait l’air d’un prince. Sur son visage, quelques cicatrices rappelaient le temps où il n’avait pas encore acquis l’assurance qu’il affichait ce soir. Assurément, cet homme était le diable en personne !


— Vous semblez en extase, douce et belle ! murmura-t-il sans quitter des yeux les torches qui virevoltaient au-dessus de sa tête.

Tout d’abord, Rhiana ne comprit pas que le compliment s’adressait à elle. Douce et belle… voilà qui était assez inattendu !

Elle était si près de lui qu’elle sentait la chaleur des torches sur ses joues comme un feu dévorant. Le torse luisant d’une huile parfumée ajoutait au trouble qu’il éveillait en elle. Cette silhouette longiligne évoluant avec une souplesse infinie avait sur Rhiana un pouvoir magique. Fascinée qu’elle était par le feu, le corps à demi nu de Sébastien achevait de mettre ses sens en émoi.

Vacillant sur ses jambes sous l’effet du trouble, elle dut s’appuyer au mur de pierre pour recouvrer son équilibre. Elle ne parvenait pas à retenir le regard de jais de Sébastien, qui paraissait ne pas la voir. Le jeune jongleur évoluait sous ses yeux avec une grâce infinie, lançait des flammes de plus en plus hautes, et cela suffisait à son bonheur.

— Eh bien, mademoiselle ! Le feu vous aurait-il brûlé la langue ?

Hélas, elle était trop absorbée dans la contemplation de cette scène pour avoir saisi la phrase de Sébastien…

Rhiana ne sut que répondre, pétrifiée qu’elle était par l’ascendant que cet homme avait sur elle.

Enfin, elle parvint à capter son regard et le soutint quelques instants, malgré son trouble. Les joues en feu, elle tenta de se convaincre que cet accès de fièvre si soudain n’était dû qu’à la vigueur des flammes. Mais était-ce bien le cas ?


Sous ses yeux ébahis, cette alliance du feu, de la beauté et de la force offrait un tableau si captivant qu’il en était presque insoutenable. Ces yeux noirs ensorceleurs qui jouaient avec les siens accentuaient encore l’impression de dépendance qu’éprouvait Rhiana.

Oui, elle était sous le pouvoir de cet homme. Il aurait suffi d’un geste de lui pour qu’elle se jette dans ses bras, et du même coup dans les flammes !

— Pourquoi ne dites-vous rien, douce et belle ? Est-ce que je vous fais peur ? Daignez me dire quelques mots, je vous en prie…

Rhiana esquissa un sourire, mais au moment où ses lèvres s’entrouvraient, la voix du sénéchal retentit dans la salle.

— Monseigneur, voici le fameux tueur de dragons !

La musique cessa brusquement, et les danseurs se retirèrent, tandis que le chevalier vêtu de noir pénétrait dans la salle du donjon.




Pour Macarius, obtenir une audience du baron de Saint-Rénan avait été chose aisée, en dépit de cette atmosphère de liesse. La table haute, festonnée de guirlandes d’argent offrait un spectacle de débauche digne de la Rome antique. Reliefs de viande rôtie, vin répandu, ribaudes à demi nues délaissées par des chevaliers ivres morts. Et parmi tout cela, les ors des plats et des coupes, offrant un contraste singulier avec l’insondable misère humaine.

Le chevalier vêtu de noir traversa la salle éclairée
de dizaines de torches, décorée de guirlandes de fleurs et d’immenses tapisseries. Celles-ci représentaient les dragons maudits et les anges déchus, comme pour ajouter à cette scène pitoyable.

Un énorme crâne de dragon recouvert d’or trônait au-dessus de la chaire occupée par Guiscard. Au centre du front de la bête, la croix inversée s’ornait d’un rubis rappelant le sang jailli de la blessure mortelle.

Macarius s’y attarda un instant, songeant qu’Amandin avait peut-être tué cette bête. Il ne connaissait que deux autres tueurs de dragons assez audacieux pour s’aventurer dans les cavernes de Saint-Rénan. Amandin Flèche avait été l’un d’eux. Ce dernier lui avait aussi parlé des sirènes aperçues sur la crête des vagues, et il aurait donné tout l’or du monde pour approcher l’une d’elles.

« Les sirènes et leur sourire couleur d’émeraude au charme trompeur ! songea Macarius. Un jour, peut-être, j’en capturerai une au hasard de mes voyages. Et si je bâtis mon château, je la mettrai dans un bassin de verre pour la montrer à mes amis ! »

Mais pour Macarius, il n’était plus temps de rêver. Il y avait des choses plus sérieuses. En effet, s’il y avait tant de dragons dans les grottes de Saint-Rénan, c’est qu’elles renfermaient un trésor gigantesque !

Le sénéchal assis à la droite du seigneur Guiscard murmura quelques mots à l’oreille de son maître. Celui-ci fit alors signe au visiteur d’approcher. A en juger par le sourire qui flottait sur les lèvres du baron, une réputation prestigieuse précédait Macarius !

— Seigneur Guiscard…, murmura le chevalier en s’inclinant devant son hôte.


La main sur la garde de son épée, l’armure de plates et le haubert scintillant sous les feux des torches, le tueur de dragons poursuivit :

— Je vous rends grâce de m’accueillir chez vous, monseigneur.

Guiscard leva la main aux bagues de saphir, en signe de bienvenue, sans quitter du regard les yeux de son invité.

— Mon sénéchal me dit que vous êtes un fameux tueur de dragons.

Il y avait un soupçon de lassitude dans le ton de la voix, probablement dû à l’abus de vin et de bonne chère.

— Je le suis en effet, monseigneur, et certainement le plus fameux à ce jour. Je voyage dans tous les pays et ne possède aucun domaine qui m’appartienne. Je tiens mes talents de mon père, qui les tenait lui-même du sien. Autrefois, j’avais un associé, mais il nuisait à l’honneur de notre profession, aussi ai-je dû me séparer de lui. Je suis désormais l’unique héritier d’une lignée de tueurs intrépides.

— Je vois, commenta Guiscard avec une moue dubitative. Des origines prestigieuses, en somme !

— Si vous souhaitez les consulter, monseigneur, j’ai sur moi des références écrites…

— Non, c’est inutile. Venez-en au fait. Dites-moi, par exemple, ce qui vous a attiré à Saint-Rénan… Ne voyez-vous pas que nous sommes en pleines réjouissances ? Si vous souhaitez vous y joindre, vous êtes mon invité. Mais si vous êtes venu nous interrompre pour une raison futile…

— Monseigneur, bonnes gens de Saint-Rénan, lança
Macarius à la cantonade, j’ai cru comprendre que vous étiez menacé par les dragons…

Dans le silence qui suivit, le chevalier croisa le regard intense de la voisine de Guiscard. Celle-ci prit une friandise et la porta à ses lèvres sensuelles sans le quitter des yeux, visiblement fascinée par son intervention.

— Saint-Rénan est connu depuis des lustres pour abriter des dragons sur son territoire, repartit le baron.

— Mais ils se sont installés dans les grottes qui dominent la mer, et…

— Il semble que l’histoire de notre village n’ait pas de secrets pour vous, Flèche ! coupa le baron.

— En effet, monseigneur. Mon père a passé un été ici, voici quelques années. Il n’a jamais oublié vos prairies fertiles couvertes de fleurs aux parfums suaves, ni votre hospitalité.

— Il semble que depuis peu, les tueurs de dragons les plus téméraires aient plaisir à se retrouver à Saint-Rénan, nota Guiscard avec un brin d’ironie.

Macarius sentit soudain tous les regards se tourner vers lui. D’un même mouvement, les hennins des dames ornés de perles et de pierres précieuses se redressèrent dans l’attente de sa réplique.

Dans le silence, les hommes reposèrent leurs pintes d’étain et lâchèrent la taille des ribaudes pour fixer leur attention sur le chevalier noir. Les musiciens jouaient toujours, mais en sourdine, comme pour accompagner la joute verbale opposant le visiteur au baron. Dans le fond de la salle, le cracheur de feu s’était immobilisé dans une attitude de statue antique, tenant dans ses mains les torches flamboyantes. L’idiot du village lui-même,
arc-bouté sur ses béquilles, semblait captivé par l’étrangeté de cette scène.

Mais la curiosité dont il était l’objet ne gênait nullement Macarius, tout disposé à montrer ses talents au plus vite. Qui pourrait rivaliser avec le plus fameux tueur de dragons ? Qui oserait relever le défi ?

— Nous n’avons pas besoin de vous, Flèche ! déclara tout à coup le baron Guiscard. Je vous somme de quitter notre village au plus tôt et d’aller aussi loin que votre monture pourra vous porter.

— Mais…

L'infortuné chevalier fut interrompu par deux colosses qui le saisirent sous les bras et le soulevèrent de terre pour le jeter dehors.

— Imbéciles ! s’écria Macarius en levant le poing à l’intention des invités hilares. Vous êtes en danger… Ils ne vous laisseront aucun répit !

Tandis qu’on l’emmenait par la force, il remarqua la jeune fille rousse rencontrée dans le bois. Debout près de la cheminée, les mains sur les hanches, elle souriait et semblait le narguer.

Il avait oublié son nom, et de toute façon ne comptait pas l’interpeller dans ces circonstances.

Il fut lancé dehors sans ménagement, et atterrit lourdement contre la balustrade de pierre avec un hurlement de douleur.

— Va-t’en au diable ! lui crièrent d’une même voix les deux colosses.

La lourde porte du donjon claqua violemment derrière eux, puis ce fut le silence.

Alors, Macarius se releva perclus de douleurs, puis
claudiqua jusqu’au pied des marches tout en ruminant sa vengeance.

— Ils ne se débarrasseront pas de moi aussi aisément, jura-t-il entre ses dents. Il faudra bien que quelqu’un tue les dragons qui les menacent !

— L'homme qui a le courage d’affronter les monstres cracheurs de feu est un héros !

A la lueur des torches, Macarius découvrit celui qui tenait ces propos. Il portait un tablier de cuir, et son visage noirci par le feu pouvait indiquer qu’il était forgeron. Il tenait d’une main un gros marteau, avec lequel il frappait dans la paume de l’autre tout en l’observant.

Macarius prit peur, tout à coup. Son calvaire n’était peut-être pas terminé ?

Comme il s’éloignait en allongeant le pas, l’inconnu le rejoignit en quelques enjambées. Sans trop savoir où il allait, Macarius poursuivit sa route. Sans doute y avait-il au village une auberge où il pourrait passer la nuit ?

— Vous feriez mieux d’aller rejoindre tous ces idiots qui festoient, conseilla-t-il au forgeron. Il y a derrière ces murs du vin à profusion, des rires gras, et du plaisir à prendre.

— Le spectacle de la déchéance ne me fait pas rire. Il annonce la mort !

Ebranlé par cette réplique, Macarius ralentit le pas. N’osant se retourner vers l’homme au tablier de cuir, il leva les yeux vers le ciel où scintillaient, après la pluie, des myriades d’étoiles. Elles semblaient le fixer des yeux comme la jolie rousse qui l’avait tenu en respect au bout de son arbalète, et qui avait ri tandis qu’on l’expulsait.

Mais on ne le chasserait pas du village !


— Combien sont morts sous les griffes du dragon ? demanda-t-il à l’inconnu.

— Quatre en cinq ans. Plus un, ce matin, devant les murs du château. C’est la chair de ce dragon dont se régalent ce soir les invités de Guiscard.

— De la chair de dragon ? Pouah ! Quoique… bien assaisonnée, elle peut satisfaire certains palais. Qui a tué ce dragon ?

— Une jeune fille.

Le forgeron s’avança de quelques pas, tout en faisant des moulinets avec son marteau, puis il poursuivit :

— Mais elle aura besoin d’aide, qu’elle le veuille ou non.

— Je connais cette fille, déclara Macarius. Elle est rousse, porte un étrange manteau et une armure d’écailles qui luit sous la lune.

— Exact. Vous ne pouvez vous méprendre. Impossible de la confondre avec une autre.

— Elle prétend avoir compté les dragons et affirme qu’il y en a au moins neuf dans les grottes.

— Elle dit vrai, sans aucun doute. Elle a une façon bien à elle de les compter sans même les voir. Elle sent leur présence et entend distinctement les battements de leurs cœurs.

Macarius savait tout cela. Il traquait ces monstres depuis si longtemps qu’il les entendait à des lieues à la ronde et devinait leur sexe en humant le vent.

Cette fille détenait-elle les mêmes pouvoirs que lui ? Voilà qui restait à démontrer !

— Comment connaissez-vous cette fille ? demanda-t-il avec une pointe d’insolence.


— Je suis son beau-père.

Il y eut un bref silence, puis l’homme au marteau s’enquit à son tour :

— Et vous, qui êtes-vous ? Il semble que vous ayez toutes les qualités pour affronter les dragons, vous aussi ?

— Mon nom est Macarius Flèche.

— Flèche ? Seriez-vous le fils... d ’A mandin Flèche ?

— En effet ! C’est mon père qui a initié votre belle-fille à la chasse aux dragons.

— Il y aura bientôt deux ans de cela…, commenta le forgeron, l’air songeur. C’était au-delà de la forêt qui coiffe la colline. Son nom est Rhiana, et je suis fier d’elle.

— Je comprends. Ce que je comprends moins, c’est l’attitude du baron Guiscard. Je lui ai proposé de tuer les dragons, et il m’a fait expulser par ses sbires.

Le forgeron haussa les épaules.

— La baron a choisi de fermer les yeux sur les dangers qui menacent son peuple. Il est vrai que derrière ses murailles de pierre, il n’a pas grand-chose à craindre ! Rhiana, en revanche, est généreuse et armée d’un grand courage. C’est pour nous tous qu’elle combat les dragons, mais je dois avouer que j’ai peur pour elle. Il y a plus de dragons dans nos grottes que nous ne le pensions.

— Neuf, à ce qu’elle dit.

— Il faut la croire. Hélas, elle ne se rend pas compte qu’une femme à elle seule ne peut pas tuer neuf dragons. Elle a tort de présumer de ses forces, mais elle ne veut rien entendre.


Paul Tassot leva sur Macarius des yeux brillants, puis ajouta en tapotant sa main de son marteau :

— C’est une authentique guerrière. Aussi, je vous conseille de vous tenir auprès d’elle… pas devant elle !

Le chevalier noir hocha la tête, indiquant qu’il avait bien compris.

Il salua alors le forgeron, puis s’en alla vers le village, en quête d’une auberge pour la nuit.

« Une guerrière ! » ricana-t-il.

Personne ne le ridiculiserait, et surtout pas une femme !






10.

En proie à un rêve étrange, Rhiana se retourna dans son lit. Elle était aux prises avec Amandin Flèche qui l’entraînait au combat.

— Tu as l’instinct d’une chasseresse ! affirmait Amandin en pointant sur elle un bâton de tilleul façonné de sa main. Tu comprends les dragons, et tu anticipes leurs réactions, si bien qu’un jour tu les domineras de ton pouvoir.

— C’est vrai, je ressens leur présence au plus profond de ma chair ! admit-elle, tout en levant son bâton sur son maître, qui trouva aussitôt la parade.

— L'instinct, toujours l’instinct ! insista le vieil homme.

Surpris par un nouvel assaut de sa jeune élève, il tomba à genoux dans la poussière et fut obligé de demander grâce.

Lasse de cet entraînement intensif au combat, l’intrépide chasseresse lui tendit la main d’un geste charitable pour l’aider à se relever.

Malgré son âge, Amandin était encore robuste et vigoureux. Il avait tué de nombreux dragons, et conservait
une indiscutable vitalité. Pourtant, l’espérance de vie était brève, chez les chasseurs de dragons. La plupart ne résistaient pas aux flammes infernales que crachaient ces redoutables créatures.

Amandin était arrivé à Saint-Rénan avec l’éclosion des premiers œillets de la prairie. Il avait tout de suite remarqué celle qui deviendrait son élève alors qu’elle courait sur les remparts. La fille de Lydia s’essayait souvent à cet exercice périlleux, sautant d’un merlon à l’autre au mépris du vertige. Parfois même, dans un élan d’audace, elle se dressait sur ses mains et retombait, sur ses pieds, sur le merlon suivant. Un exploit qui faisait hurler de frayeur le malheureux Rudolph, qui l’aimait en secret.

Le jour de son arrivée au village, Amandin avait raccompagné Rhiana chez Paul Tassot. Lui contant en chemin ses affrontements avec les dragons, il avait décelé chez elle un fabuleux instinct de chasseresse.

— J’ai toujours su que je voulais combattre les dragons ! lui affirma-t-elle alors sans détour.

Dès son plus jeune âge, Rhiana avait pris conscience qu’elle était différente des autres. Les quelques dragons qu’elle avait vus passer dans le ciel lui avaient embrasé le sang. Dès lors, elle avait compris qu’elle pourrait les approcher sans la moindre crainte, tout en ne sachant presque rien de ces créatures mythiques.

Amandin lui avait alors appris tout ce qu’elle devait savoir dans ce domaine. Par exemple, que les dragons jouissaient d’une longévité séculaire, et que les plus vieux atteignaient des tailles gigantesques. Les plus jeunes, les dominants, harcelaient les villages, enlevaient les
imprudents dans leurs griffes ou dans leur gueule, et incendiaient les récoltes. En fait, les dragons étaient des bêtes, et à ce titre, ils étaient sauvages, imprévisibles, naturellement dangereux. Autre particularité : les mâles avaient la garde du nid, tandis que les femelles chassaient pour nourrir la famille.

Amandin n’avait vu qu’une seule fois un très vieux dragon. « Aussi haut que le donjon du château », disait-il. A son avis, ce monstre pouvait avoir deux cents ans. Il l’avait découvert au fond d’une grotte, sur la côte sud de la France, couché sur un énorme trésor. Avec l’âge, les dragons sombraient dans la léthargie, mais en dépit des apparences, ils conservaient toutes leurs forces et n’en étaient pas moins agressifs. On racontait que les plus âgés pouvaient communiquer avec les hommes par le langage, et adoptaient même des formes humaines, les nuits de pleine lune. Dans quel but ? Amandin l’ignorait. Peut-être se mêlaient-ils aux mortels pour voler leurs secrets ?

Amandin n’avait pas eu le cœur de tuer le vieux dragon dont il avait cru entendre la voix : Je ne recherche pas la vengeance, mais votre compréhension ! lui avait confié la bête. Alors, il l’avait laissé sur son tas d’or et de pierres précieuses, puis s’en était allé. Sur le chemin du retour, il avait toutefois abattu un jeune dragon qui menaçait de l’emporter dans ses griffes.

Au cours de son unique séjour estival à Saint-Rénan, le vieux maître avait aussi appris à Rhiana quelques tours d’adresse. L’art d’esquiver la flamme si le dragon crachait le feu, celui de respirer lentement pour accroître l’endurance au cours de la chasse. La maîtrise de la respiration
ouvrait aussi l’esprit et développait la vigilance pour faire face à l’imprévu. Autant de principes précieux qu’elle avait appris d’Amandin Flèche, un être pétri de sagesse et d’expérience.

Rhiana se réveilla en sursaut, les joues humides de larmes, encore habitée par le souvenir du vieil homme. Elle ne savait trop où elle était. Dieu merci, le soleil du matin dessinant un triangle de lumière sur sa courtepointe fleurie l’aida à reconnaître sa chambre.

Elle avait donc rêvé de son maître, du merveilleux Amandin dont elle avait appris la mort par le chevalier noir. Il avait été pour elle un modèle de rigueur et d’autorité, et aux yeux de la jeune fille, il comptait encore davantage que son propre grand-père.

Alors, elle songea inévitablement à Macarius Flèche. Qui était-il donc ?

A l’évidence, un tueur de dragons arrogant et vaniteux. Un charmeur capable de séduire pour mieux tromper ? Peut-être, mais elle n’osait se l’avouer…

Un personnage bien énigmatique, assurément. En tout cas, si deux tueurs de dragons portaient le nom de Flèche, ce n’était pas une coïncidence. D’ailleurs, qu’était-il venu faire précisément à Saint-Rénan ?

En fait, pourquoi se posait-elle tant de questions sur ce séducteur qui avait bien failli lui loger un carreau d’arbalète entre les yeux ?




Après la pluie de la veille, le soleil brillait haut dans l’azur, en cette radieuse matinée. Le ciel était comme
nettoyé de tous les nuages menaçants, signe prometteur pour la journée à venir.

Rhiana enfila sa robe de damas bleu, resserra les rubans de dentelle sur sa poitrine, puis huma les parfums qui montaient du jardin.

Son habitude était de dormir la fenêtre ouverte pour mieux percevoir les bruits et les odeurs venus du dehors. Ainsi était-elle plus sensible à ce qui annonçait un danger imminent, un changement de temps, l’approche de la pluie ou la menace d’un orage.

En chasseresse expérimentée, Rhiana avait le sommeil léger, l’oreille fine, et elle était prompte à bondir.

Ce matin, une brise marine agitait les tentures de lin qui ornaient l’un des murs de sa chambre. Agrémentées de roses brodées, elles étaient l’œuvre de sa sœur Odette, toujours soucieuse de mettre ses talents au service de la maison.

Odette était la fée du logis et se passionnait pour les ornements, les toilettes et les coiffures. Combien de fois avait-elle obligé Rhiana à se soumettre à ses expériences, insistant pour friser au fer ses longs cheveux roux, ou piquer des fleurs dans ses tresses ? Dieu merci, Rhiana se dérobait le plus souvent avant même que l’épreuve ne commence !

Mais ce qu’Odette aimait par-dessus tout, c’était le maquillage. Ainsi, elle portait aux mains et aux pieds des arabesques de henné d’inspiration persane dessinées par la Fouine. La vieille exerçait d’ailleurs son art sur nombre de femmes du village.

Rhiana ramassa un éclat de gypse sur le sol, puis écrivit un mot sur le mur de pierre à la tête du lit. C’était là un
rituel matinal qui se répétait chaque jour, de sorte que ce mur portait déjà quantité d’inscriptions.

Elle adorait former les lettres qui devenaient des mots, lesquels avaient un sens pour elle. Si les livres étaient rares au village, le savoir était ce que la jeune fille plaçait au plus haut dans l’échelle des valeurs, après l’intégrité. Certes, il y avait au château une petite bibliothèque, mais elle n’y avait pas accès. Celle-ci renfermait une collection d’ouvrages du père de Guiscard sur la science des dragons. Rhiana avait bien demandé à Dame Anne la permission de les consulter, mais sans succès. La baronne s’était bornée à soupirer, estimant sans doute qu’il s’agissait d’un caprice de plus. Ces livres étaient maintenant sous la garde d’un vieil homme hautain et sévère qui ne laissait personne s’en approcher.

D’une main experte, Rhiana écrivit alors, à l’aide de ce morceau de craie de fortune : Memento mori, et souligna l’expression d’un trait.

« Memento mori : souviens-toi que tu dois mourir ! » se dit-elle en esquissant un sourire.

Comment oublier ce qui s’était passé la veille ? Dans le face-à-face avec le dragon, il ne pouvait y avoir qu’un vainqueur : elle ou la bête ! Elle aurait accepté de mourir pour sauver les siens d’une fin atroce, mais à ses yeux, sa propre vie avait un prix inestimable. Oui, elle devait vivre pour toutes les merveilles à découvrir, pour les aurores argentées et les crépuscules de feu. Tant d’expériences à acquérir, tant d’existences à préserver…

Alors, elle pria pour sa longévité.

Délaissant ses pantoufles de damas, elle ouvrit la porte de sa chambre, puis descendit pieds nus à l’étage
inférieur. Là, elle trouva Odette qui sommeillait auprès du feu.

De quatre ans sa cadette, sa demi-sœur se levait aux premières lueurs du jour. Elle aimait bavarder avec Lydia tandis que celle-ci s’habillait pour se rendre au château. Après le départ de sa mère, elle se rendormait sur une chaise, et ne s’éveillait qu’aux premiers bruits de la maisonnée.

Rhiana remarqua un entrelacs de lignes couleur d’ambre sur les poignets de sa sœur. Sans doute avait-elle rendu visite à la Fouine, à la veille des festivités au château ? Odette apportait un soin tout particulier à sa toilette, et cela dans le seul but d’attirer le regard des hommes.

Derrière elle, le placard aux épices était resté ouvert. Il est vrai qu’à Saint-Rénan, nul ne se souciait des voleurs de safran, de poivre, ou de vinaigre. Chaque maison était en effet largement pourvue de tous les ingrédients pour la cuisine.

Sur la table, une boule de pain frais voisinait avec une crème d’amandes aux pétales de roses, préparée par Lydia avant son départ.

Rhiana la goûta du bout du doigt. Elle la trouva si bonne qu’elle y plongea sa cuillère tandis qu’Odette dormait à poings fermés. Dans leur diversité, les crèmes et gâteaux de leur mère étaient autant de délices élaborés avec talent et amour.

Mais son amour, Lydia le réservait avant tout à son métier. Ce qui troublait Rhiana, c’était cette perfection absolue, cette passion que cultivait sa mère, et qui manquaient cruellement à leurs rapports quotidiens.


Comment diable devait-elle s’y prendre pour gagner l’affection de Lydia ?

« Pourtant, elle t’aime à sa façon, sans éclat ni ostentation », se dit-elle pour tenter de se rassurer.

— Peut-être ? murmura-t-elle tristement en reposant sa cuillère sur la table.

Alors, Rhiana rangea son bol sans bruit, puis se dirigea sur la pointe des pieds vers l’escalier à vis conduisant au rez-de-chaussée.

— Tu nous protégeras, n’est-ce pas ?

Coupée dans son élan, elle se retourna vers Odette qui frottait ses yeux encore lourds de sommeil.

— Des dragons ! ajouta sa sœur en se redressant sur sa chaise.

— Je les combattrai de toutes mes forces.

Odette s’étira alors comme un chat paresseux, puis insista :

— Je t’en prie, il le faut…

Rhiana ne comprenait plus. Jamais elle n’avait entendu sa sœur la supplier de la sorte. D’habitude, Odette s’insurgeait quand elle la voyait endosser son armure et prendre son arbalète. A l’évidence, la terreur qui gagnait les habitants de Saint-Rénan s’était aussi emparée d’elle.

— Sois sans crainte, petite sœur. Je me battrai sans relâche pour protéger ma famille.

Visiblement apaisée par cette promesse, Odette lui sourit, puis se rendormit sur sa chaise.

***


En cette matinée, le calme régnait au village. Rhiana s’engagea dans la rue pavée, passa sous le cheval de fer qui indiquait l’échoppe du bourrelier, puis descendit vers l’apothicairerie.

Seuls les coups de maillet du tonnelier troublaient le silence, sans toutefois déranger les deux chiens assoupis devant la taverne. Après cette nuit de liesse au château, les villageois dormaient sans doute à poings fermés dans les vapeurs de vin et de liqueurs.

Tout en marchant d’un bon pas, elle fredonnait une ritournelle que les musiciens jouaient la veille. Dame Anne avait insisté auprès du baron afin que l’on fît venir des gitans dont elle aimait les chants. A dire vrai, leurs voix sensuelles, leurs rythmes ensorcelants, ravissaient également Rhiana.

Elle avait été aussi sensible à ces musiques qu’au charme de Sébastien, le cracheur de feu. Et lui, rêvait-il à une jeune femme en particulier ? Qui sait ?

Sébastien l’avait appelée douce et belle, et le son de sa voix résonnait encore en elle d’étrange façon. Usait-il de ce compliment avec toutes celles qui l’approchaient, ou en avait-elle l’exclusivité ?

Assurément, Rhiana trouvait ce jeune homme fort séduisant. Mais la fascination qu’il exerçait sur elle venait-elle de son visage avenant, de son torse musclé aux reflets cuivrés, ou du feu qui sortait de sa bouche ?

Nul doute que ces flammes l’avaient envoûtée !

Rhiana leva les yeux vers les remparts et se dit que c’était folie de poster des gardes sur la tour dominant la poterne. Exposés de la sorte, ces malheureux offraient une proie idéale aux dragons. Ne pouvait-on les protéger
sous une grille de fer pour les soustraire à la férocité des monstres ? Ainsi, ils signaleraient les premiers le danger venu du ciel, sans prendre le risque d’être dévorés.

En entrant dans la pénombre de la chapelle, la jeune fille fut alertée par une présence insolite. En effet, ce lieu de prière où elle aimait s’attarder ne lui inspirait pas la même quiétude qu’à l’accoutumée. L'épaisse couche de paille recouvrant les dalles de pierres crissait sous ses pieds nus, et cette sensation lui était désagréable.

Du bout des doigts, elle prit un peu d’eau bénite dans la vasque ornée de rinceaux et se signa. D’infimes grains de poussière tourbillonnaient dans un rai de lumière diffusée par un vitrail. Il n’y avait là rien d’inhabituel, mais le phénomène lui parut contribuer à l’étrange atmosphère du sanctuaire.

Comme elle s’avançait vers le chœur, elle découvrit un spectacle pour le moins singulier : il y avait là un homme, couché sur un banc, juste devant l’autel !

Ce banc se trouvait d’habitude au fond de la chapelle, près de la porte d’entrée. Le visiteur l’avait donc déplacé à sa convenance.

Curieux comportement !

Le bras de l’inconnu pendait jusqu’à terre dans l’abandon du sommeil. Dans la clarté diaphane du matin, sa cuirasse noire comme celle d’un gisant sur son tombeau.

Alors que Rhiana s’approchait à pas de loup, l’éclat métallique d’une épée attira soudain son regard.

L’épée de Macarius Flèche ! Elle l’aurait reconnue entre mille.

Macarius ! Quel étrange prénom… Quand on le prononçait, il semblait s’attarder sur la langue. Assurément,
le patronyme, si familier pour elle, ajoutait au mystère qui entourait ce personnage.

Rhiana se pencha sur l’homme et prit le temps d’étudier attentivement ses traits. Le nez était long et proéminent, pas assez fin cependant pour trahir une vanité excessive. Il semblait cassé, ce qui expliquait sans doute son asymétrie. Les sourcils épais et noirs étaient hérissés d’étrange façon, accentuant l’aspect diabolique de ce visage. Une barbe noire ombrait la lèvre supérieure, soulignant curieusement les joues et le menton comme une jugulaire.

En contournant le dormeur, Rhiana découvrit sur son cou une longue cicatrice émergeant du gambesson qu’il portait sous sa cuirasse. Ce n’était pas la simple estafilade d’une dague, mais une blessure large et rougeâtre, semblable à une brûlure.

Macarius Flèche avait-il été brûlé… par quelque dragon ?

La chose lui parut aussi évidente que les vérités inscrites à la craie sur le mur de sa chambre.

Rhiana retint sa respiration, puis elle effleura la cicatrice du doigt. Elle en ressentit alors une étrange brûlure, comme si le feu de la bête vivait encore dans la chair de Macarius. Cette chaleur rémanente se communiqua à son bras, et ce fut comme si son corps tout entier en était irradié.

Macarius se réveilla en sursaut. Elle eut si peur qu’elle fit un bond en arrière et atterrit sur les dalles de pierre. L'homme se dressa alors devant elle, tira son épée de son fourreau, et se mit en garde.


— Qui es-tu ? gronda-t-il en pointant son arme sur son sein.

— Calmez-vous… Vous me connaissez…

L'homme en noir se frotta les yeux, encore lourds de sommeil, puis hocha la tête.

— Oui, je me souviens, maintenant… la tueuse de dragons. J’aurais dû m’en douter.

Lentement, il baissa la garde, sans toutefois rengainer son épée, puis s’assit à califourchon sur le banc.

« Il reste sur ses gardes, comme un bon chasseur ! » songea Rhiana.

— Avez-vous dormi ici ? demanda-t-elle en levant les yeux vers la charpente du chœur.

— Oui.

— Le seigneur Guiscard ne vous a donc pas accordé l’hospitalité ?

Bien sûr, elle connaissait la réponse, puisqu’elle avait assisté à l’expulsion de cet étranger. Mais l’homme était vaniteux. Aussi se plut-elle à le taquiner un peu.

— Il semble que votre baron n’ait pas la moindre intention d’exterminer les dragons, répondit-il. Sans doute est-ce là son intérêt, et il se soucie comme d’une guigne de la protection de son peuple !

Macarius porta la main à son menton qu’il caressa d’un air pensif en poursuivant :

— Je me demande bien pourquoi… En avez-vous une idée ?

— Comment saurais-je ce qu’a en tête un personnage aussi puissant que le seigneur Guiscard ?

Visiblement, le baron avait renoncé à louer les services
d’un tueur de dragons, ce que Rhiana ne parvenait pas à s’expliquer.

— Il faut croire que Guiscard ne mesure pas le danger auquel il expose les villageois, reprit Macarius. Faut-il être stupide pour refuser l’offre que je lui ai faite ! Exterminer les dragons est dans l’intérêt de tous, c’est évident.

— Peut-être estime-t-il que ce danger est négligeable, en dépit des derniers événements ? Il est vrai que nous avons passé des années sans être importunés par ces monstres. Et puis, ils sont revenus, et j’ai dû reprendre du service.

— Vraiment ? s’insurgea Macarius en la foudroyant de ses yeux de jais.

Rhiana demeura de marbre. Ce regard n’était pas de nature à la troubler, contrairement à celui du cracheur de feu. Elle ne rougit même pas, en dépit de la fascination qu’exerçaient sur elle ces yeux noirs. En fait, le visage de ce chevalier noir était plus attrayant qu’effrayant.

— Et voilà que maintenant vous avez l’ambition de tuer une douzaine de dragons sans l’aide de personne ? ricana-t-il. Je serais curieux d’assister à la scène.

— Je ne prétends pas réussir. D’ailleurs, je n’en ai compté que neuf.

— Neuf ou douze, c’est la même chose, et c’est beaucoup. Aussi, je doute qu’une femme comme vous puisse les abattre tous. Faut-il que vous soyez folle pour…

— Je n’ai jamais crié sur les toits que je les tuerais tous à moi seule.

— Donc… vous cherchez de l’aide ?

Rhiana garda le silence. Elle leva les yeux vers la croix suspendue au-dessus de l’autel. A la croisée des
chevrons, une toile d’araignée se parait de reflets irisés dans un rayon de soleil.

Visiblement, Macarius attendait d’elle une invitation. Après tout, elle ne savait rien de cet homme. A première vue, c’était un bravache, un mâle bouffi d’orgueil, plus prompt à servir sa propre cause que celle des villageois de Saint-Rénan.

Et il osait la traiter de folle ! Assurément, il ne savait pas à qui il s’adressait !

Rhiana enfouit soudain son visage dans ses mains, s’efforçant de conserver toute sa sérénité.

— Sans réponse de votre part, mademoiselle, je persisterai…

— Ne troublez pas ma prière, interrompit-elle sans changer d’attitude.

Cela suffit à clouer le bec à ce fanfaron, et le silence revint dans le sanctuaire.

Maintenant, Rhiana pouvait commencer à prier.

Elle ferma les yeux et murmura un Je vous salue Marie pour les dragons abattus la veille.

Certes, elle tuait les dragons, mais elle les vénérait aussi. Ils étaient à ses yeux des créatures respectables, nées d’un enchantement remontant à la nuit des temps.

Un jour, elle se trouverait face à un dragon vieux de deux cents ans, et comme Amandin, elle lui laisserait la vie. Ainsi, la bête lui transmettrait son savoir séculaire, et elle connaîtrait la paix absolue pour l’avoir épargnée.

Peut-être même assisterait-elle à la transformation du dragon en homme ? Amandin n’avait jamais été témoin de ce phénomène, mais il l’évoquait souvent comme une réalité.


Pourquoi le dragon se changeait-il en homme ? Il n’en était que plus vulnérable, mais à elle seule, l’idée de cette transmutation était fascinante.

Rhiana jeta un coup d’œil discret sur Macarius. Visiblement, il s’impatientait.

Au fait, quel était son propos ? Ah oui ! Il proposait de l’aider.

Chasser le dragon avec un homme, jamais Rhiana n’aurait envisagé pareille éventualité. Après tout, cela ne manquait pas d’attrait. C’était l’alliance du courage et de la puissance. Mais ne fallait-il pas craindre qu’une telle promiscuité éveille le désir ? Macarius était plutôt attirant... Et cette cicatrice ! Comment oublier le feu qui l’avait embrasée quand elle l’avait touchée du doigt ? Un feu semblable à celui des dragons. Elle en avait ressenti toute l’ardeur, et cependant sa brûlure était demeurée intérieure.

Macarius se leva soudain dans un grincement de cuir et un cliquetis de plates d’armure. Il rengaina alors son épée, puis ses pas s’éloignèrent vers le fond de la nef dans un claquement de talons.

Sans lever les yeux, Rhiana comprit qu’il était toujours là. Elle n’avait pas entendu la porte grincer sur ses gonds.

Apparemment, le chevalier noir gardait encore un espoir quant à leur éventuel partenariat. Il ne se laissait pas désarçonner par l’indifférence, voire le mépris qu’elle affichait pour ce projet.

Rhiana releva la tête et aperçut l’homme en noir sous l’arche de bois qui précédait la porte. La chapelle était l’édifice le plus ancien du village. A l’intérieur, ses
murs étaient faits de torchis et de colombages, de sorte qu’un feu de dragon les aurait réduits en cendres en un instant. Mais… mieux valait ne pas y songer.

Macarius rompit tout à coup le silence.

— Est-ce là votre prière de tous les matins, ou une façon de trouver la force de poursuivre votre périlleuse mission ?

— Les deux.

Rhiana s’avança vers lui à pas lents. Sans même en avoir conscience, elle lissa ses hanches du plat de la main, comme pour effacer les plis de sa jupe. Curieusement, elle n’était jamais à son aise dans une robe. En tout cas, ce n’était pas la tenue la mieux choisie pour parler de chasse au dragon avec un homme !

Elle tenta cependant de reprendre courage. Affronter le tueur de dragons en robe légère était en effet une provocation. Peut-être plus risquée que de faire face à une bête crachant le feu !

« Allons, vas-y ! se dit-elle. Décide-toi à lui demander de l’aide. »

— A l’évidence, je ne peux pas tuer seule tous les dragons, confessa-t-elle humblement. Peut-être même n’y réussirons-nous pas à deux.

Le visage de Macarius s’éclaira soudain d’un léger sourire.

— « Nous » ?

— Nous pourrions au moins échanger nos idées sur la façon de protéger les gens de mon village ?

— Je ne vois pas comment. Si ce n’est les loger ailleurs, ou les enfermer chez eux à double tour. Ainsi, les dragons
n’auraient plus qu’à cracher le feu sur les maisons pour obtenir un repas tout cuit !

— Ne soyez pas cynique. Nos maisons sont faites de pierre, et nous y sommes en sécurité.

— Illusion, mademoiselle ! Quand les dragons vous auront ensevelie sous les gravats d’un coup de patte, votre demeure sera votre tombeau.

Macarius s’adossa au mur et croisa les bras, visiblement content de son effet.

— Donc, pas de faux espoirs ! acheva-t-il.

Il l’examina en silence de la tête aux pieds, puis reprit d’une voix suave :

— Cette robe légère et ces bombardes de dentelles vous vont si bien !

— Les robes sont encombrantes et demandent trop de soins. Quant aux dentelles…

— Ce damas bleu vous sied à ravir. Il me rappelle le bleu des écailles de dragon sous le soleil de midi.

Le timbre de sa voix ébranla Rhiana d’étrange façon. Pour la seconde fois Macarius la touchait au plus profond de son être.

Allait-elle succomber malgré elle au charme de cet aventurier ?

— Ce n’est qu’une vieille robe passée de mode, confessa-t-elle en baissant les yeux.

— Il n’en demeure pas moins qu’elle est d’un bleu magnifique. Et elle va si bien avec votre chevelure flamboyante. Vous êtes à vous seule un véritable brasier, mademoiselle !

Le ton était si passionné que Rhiana prit peur. A
l’évidence, il était urgent de tempérer les ardeurs de ce galant chasseur.

— Le désordre de mes cheveux m’indispose, et je ne vous cache pas que j’ai hâte de les tresser.

— Surtout pas ! se récria Macarius Flèche, en tendant la main vers elle.

Il se rétracta aussitôt, affectant un air contrit.

« Dommage ! songea-t-elle, privée de l’élan de désir qu’il avait suscité en elle. Après tout, cet homme n’est peut-être pas l’intrépide chevalier dont je rêve ? »

— Je comprends pourquoi vous attirez les dragons, commenta-t-il, eux qui aiment tant les flammes. Un tel brasier doit les fasciner au point d’en oublier que vous portez une arbalète !

— Si vous comptez me convaincre avec de telles sottises, mieux vaut vous retirer tout de suite, messire chasseur. Rien ne pourra entraver ma quête, et surtout pas votre galanterie que je trouve fort déplacée !

— Loin de moi l’idée de vous faire la cour, protesta Macarius, dont les yeux s’animaient pourtant d’une lueur enjôleuse.

Il hésita un instant, puis ajouta, un rien confus :

— Si c’est là ce que vous avez ressenti, veuillez me pardonner. Je conçois qu’une mission aussi importante que l’extermination des dragons ne puisse s’accommoder de badinage. Toutefois… vous avez parlé de nous. Est-ce à dire que vous accepteriez mon assistance ?

— Je doute que vous vous contentiez d’un rôle d’assistant. Je sais que vous entendez diriger cette mission, et que je devrai me borner à trottiner derrière vous.


— C’est à peu près... ce que j’envisageais, en effet, admit-il, confus d’avoir été démasqué.

— Dans ce cas vous êtes libre, monsieur le tueur de dragons ! J'ai un village à protéger, et je ne me déroberai pas à mes devoirs. Je vous souhaite bonne chance, et que Dieu, dans sa grande miséricorde, vous protège !

Rhiana quitta la chapelle sans un regard pour Macarius Flèche. Elle se dit que le baron Guiscard avait vu clair en cet homme : il ne pouvait être d’aucun secours pour Saint-Rénan.

— Mademoiselle Tassot !

Champrey courut vers elle tandis qu’elle marchait d’un bon pas vers l’armurerie.

— Vous êtes attendue au château chez Dame Anne ! précisa le sénéchal tout en retirant ses gants.

— Je m’y rendrai dès que j’aurai un moment de liberté.

— Je vous informe que l’ordre vient de monseigneur Guiscard lui-même. Aussi, je ne saurais trop vous conseiller de me suivre sans délai !

Rhiana fit halte, interloquée par ce ton péremptoire.

Guiscard lui ordonnait donc d’aller voir Dame Anne ? Voilà qui était contraire aux principes du baron. Fallait-il que son épouse soit en crise !

Toutefois, le seigneur de Saint-Rénan n’était pas tout à fait hostile aux relations de Rhiana et de Dame Anne. Il savait que la chasseresse avait maintes fois assisté sa femme dans ses égarements, et qu’elle connaissait mieux que personne ses travers. En revanche, il était très jaloux de
ceux ou celles qui approchaient la baronne, et concevait très mal qu’elle partage sa folie avec d’autres que lui.

Guiscard avait pourtant renvoyé Rhiana du château sans ménagement, après lui avoir interdit de tuer les dragons. Pourquoi la rappelait-il maintenant ?

Soit ! Elle répondrait à son appel, mais uniquement dans l’intérêt de Dame Anne.

Elle suivit donc Champrey, tandis que Macarius Flèche sortait de la chapelle et remontait en selle. Elle croisa son regard et le soutint quelques instants, puis se détourna enfin. Mais tandis qu’elle s’éloignait en compagnie du sénéchal, elle sentit que le tueur de dragons ne la quittait pas des yeux.

Elle releva alors les mèches de ses longs cheveux et les rejeta en arrière, en un geste de coquetterie bien naturel.

« Dévore-moi des yeux tout ton soûl, Macarius, mais n’attends pas autre chose de moi ! » se dit-elle en se hâtant vers le château.
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Rhiana, qui avait ses habitudes au château, pressa le pas vers la terrasse de Dame Anne, laissant derrière elle un sénéchal essoufflé.

On accédait à cette terrasse par une arche d’inspiration persane, style favori de la châtelaine. Celle-ci passait le plus clair de son temps en cet endroit, entourée d’une nuée de servantes à ses soins. Mais aujourd’hui, tout paraissait calme, en ce lieu où régnait d’habitude une constante agitation.

Une odeur exquise d’encens flottait alentour, soulignant la note exotique du refuge de Dame Anne, où abondaient plantes et arbustes rares.

« Mais où est-elle donc ? se demanda Rhiana en s’avançant sur la pointe des pieds. Peut-être n’est-elle pas encore levée ? »

Pourtant, la baronne la recevait le plus souvent sur la terrasse, et ne la faisait appeler qu’exceptionnellement dans sa chambre. D’ailleurs, c’était mieux ainsi, car Rhiana y trouvait chaque fois le baron qui en profitait pour lui faire des avances. Guiscard éprouvait d’ailleurs un plaisir malsain à la lutiner en présence de sa femme !


— Oh, mon Dieu ! s’exclama la jeune fille en se heurtant par mégarde à un obstacle.

En se retournant, elle se trouva nez à nez avec Dame Anne, qui lui tendait un bouquet de lys blancs et de romarin ceint d’un ruban de soie.

— Oh madame, je vous demande pardon ! dit-elle, rouge de confusion.

Rhiana s’agenouilla humblement devant la maîtresse des lieux, ajoutant dans un souffle :

— Dieu, que je suis maladroite !

— Relève-toi, ma petite.

Dame Anne avait surgi du néant comme un fantôme, et il n’y avait à cela rien d’étonnant, vu son étrange nature. Beauté fragile aux yeux de jais et aux longs cheveux noirs bouclés, elle était ravissante, comme toujours. Il y avait chez cette très jeune femme quelque chose de surnaturel, de sorte qu’elle semblait appartenir à un autre monde.

Quand elle prenait place à la table haute, auprès de son époux, Dame Anne attirait tous les regards. Certains jours, elle parcourait les rues du village sur son noir destrier, telle une princesse venue d’un royaume lointain.

Mais sous son apparente fragilité, la baronne possédait tous les atouts de la séduction. Ainsi, quand elle traversait la salle du donjon, sa démarche lascive évoquait la danse de Salomé devant Hérode. Son corps tout entier faisait penser à un instrument de musique aux multiples registres dont elle jouait avec une indicible virtuosité.

— Cette robe te va à ravir, belle Rhiana ! remarqua la châtelaine d’une voix suave.

A vingt-trois ans, Rhiana était un peu plus âgée
que Dame Anne. Mais celle-ci, en dépit de l’air affligé qu’elle affectait volontiers, exerçait sur son entourage une singulière autorité.

— C’est une robe simple, mais je la porte toujours avec plaisir, madame. Bien sûr, elle ne saurait rivaliser avec vos toilettes…

— Tu pourrais avoir les plus belles robes de la cour, si tu le voulais !

— Peut-être, mais elles ne sont pas faites pour moi. Coiffée du hennin ou de l’escoffion, je ne suis pas à mon aise, et moins encore dans une robe à manches pertuisées. Je me sens comme…

— Comme une sirène hors de l’eau, n’est-ce pas ? Quelle horrible sensation, en effet ! Parfois, j’aimerais tant être une sirène…

— Oh, madame ! Si vous disparaissiez un jour au fond des eaux, vous laisseriez les villageois inconsolables.

— Vraiment ? s’étonna Anne en plissant joliment le front.

— Monseigneur Guiscard m’a fait mander d’urgence auprès de vous. Que se passe-t-il donc, madame ?

Dame Anne baissa les paupières, de sorte que ses longs cils noirs ombrèrent son teint de nacre comme un nuage d’orage atténue les clartés du jour. Elle poussa un long soupir, puis s’avança vers le lit de repos sur lequel elle prenait le soleil filtré par des vitraux.

La chaîne d’argent qui lui ceignait la taille tintait à chaque pas, évoquant une belle esclave dans sa prison dorée. Guiscard ne cachait à personne que sa femme errait toutes les nuits dans son sommeil. Parfois même, elle franchissait les murs du château et s’aventurait jusqu’à
la lisière de la forêt. Depuis peu, le baron l’enchaînait à son lit dans le seul but de la protéger, mais uniquement la nuit.

Pourquoi portait-elle cette chaîne, ce matin ? La question tourmentait Rhiana. Dame Anne remarqua le trouble de la jeune fille, prit la chaîne d’argent entre ses doigts, et l’agita comme un hochet.

— Parfois il oublie de me l’ôter avant de partir, expliqua-t-elle, l’air songeur. Mais rassure-toi, belle Rhiana, je ne suis pas sa prisonnière.

Anne s’approcha de la visiteuse et la prit par le menton.

— Laissez-moi te regarder, fière guerrière à la chevelure de feu !

Rhiana sentit alors sur sa joue une caresse aussi légère qu’une poussière d’étoiles, un souffle surnaturel, un rêve oublié surgi des abysses de sa mémoire. Le parfum capiteux des lys mêlé à celui du romarin ajoutait à cette étrange évocation. Et dans les yeux noirs de la jeune baronne brillait une flamme lointaine. Rhiana eut envie de s’y plonger pour se délivrer à jamais de sa pesanteur humaine.

Aime sans réserve ce à quoi tu appartiens…, songea-t-elle dans son trouble.

Dame Anne l’enlaça alors par le cou, un geste que Rhiana détestait autant que les caresses furtives du baron Guiscard.

— Quelle a été ta vie, ma belle chasseresse ? lui murmura-t-elle à l’oreille. Heureuse ou… effroyable ?

— Oh, madame ! Ma vie a été…

— Je vois ! interrompit Anne en plongeant ses yeux
noirs dans les siens comme une panthère hypnotisant sa proie.

Elle relâcha soudain son étreinte, puis reprit avec un brin de cynisme :

— Mais elle aurait pu être plus belle, n’est-ce pas ?

Ne sachant que répondre, Rhiana haussa les épaules, habituée qu’elle était aux divagations de son hôtesse.

Enfin libre, elle s’avança vers les vitraux, comme attirée par les reflets d’or qu’ils diffusaient, et les effleura du bout des doigts.

— Je n’ai jamais été battue, confessa-t-elle enfin, et pas un seul jour je n’ai manqué de pain. Je suis forte et capable de survivre à bien des périls, ce que je considère comme une chance.

— Et tu es aussi très belle, ajouta Anne avec un brin de convoitise.

— Vous croyez ? s’étonna la jeune fille en baissant les yeux. Pourtant, ma chevelure de feu et mes taches de rousseur me desservent. Il n’y a pas là de quoi attirer un séduisant chevalier.

Rhiana caressa du doigt l’encadrement de pierre de la fenêtre, s’abandonnant à ses pensées. Parfois, elle rêvait de Dame Anne comme d’une sœur — une sœur très différente d’elle, mais dont les différences la séduisaient.

— Les rousses attirent les dragons, déclara Anne d’un ton solennel.

Rhiana sursauta. Voilà une affirmation qu’elle avait déjà entendue de la bouche de Macarius !

Curieusement, la flamme aperçue dans les yeux
d’Anne quelques instants plus tôt avait disparu sous les cils noirs.

Sa main se resserra sur la chaîne qu’elle portait à la taille tandis qu’elle s’approchait de Rhiana.

— Le bleu du ciel pâlit, chantonna-t-elle, tout comme les yeux de mon amant et le saphir à son doigt !

Elle releva soudain la tête et décocha à Rhiana un regard terrible.

— Est-ce toi qui as tué le dragon hier soir ? Un superbe dragon aux écailles indigo abandonné au pied des murs du château ? Un sacrifice offert aux dieux, peut-être ?

— Oui… c’est moi, répondit humblement Rhiana, sachant pourtant que la châtelaine vénérait les dragons. Je l’ai laissé où il est tombé, devant la herse. Les hommes de monseigneur Guiscard l’ont traîné jusqu’aux cuisines, et…

— Tueuse !

Rhiana fit un pas en arrière et s’adossa au mur, terrorisée par le ton de la baronne. Elle regretta un instant de ne pas avoir de dague sur elle, mais aurait-elle osé lever la main sur Dame Anne ? Sûrement pas !

— Tu n’as pas le droit de détruire ces merveilleuses créatures ! reprit-elle, l’air menaçant, en s’approchant d’elle.

Un parfum de vin de framboise flottait sur ses lèvres, et l’éclat de son regard devenait insoutenable.

— Ne sais-tu pas que j’aime les dragons et que je les protège ?

— Il n’est pas prudent de les protéger…

— Silence ! Je fais ce que je veux !


— Dame Anne, je sais que ces bêtes doivent être vénérées, et…

— Est-ce les vénérer que de les saigner devant les murs du château ? cria-t-elle.

— Ils terrorisent le village. Les dragons ont tué quatre personnes en quelques jours. Quatre, madame ! Des villageois de Saint-Rénan, votre peuple, des gens de chair et de sang, des créatures de Dieu, des âmes nobles ! Je vous en prie, songez aux parents qui les pleurent…

— Ces gens sont dans le deuil, certes, mais ils n’ont pas à se plaindre. Tous reçoivent leur part du trésor dont les dragons ont la garde.

— Décidément, vous ne me comprenez pas, madame. Un trésor ne peut vous consoler de la perte d’un proche. Il s’agit d’amour, d’émotion…

Il y eut un bref silence, puis Rhiana poursuivit en durcissant le ton :

— Nous ne pouvons pas laisser ces bêtes nous voler d’autres âmes. Que feriez-vous si l’un des dragons emportait votre époux dans ses mâchoires ?

Anne demeura immobile, pâle comme la cire.

Rhiana regretta d’avoir choisi cet exemple, sachant combien le baron s’était toujours montré patient et indulgent avec celle qui partageait sa vie. Mais après tout, la bonté de Guiscard envers sa femme n’était-elle pas pour lui une façon de compenser l’extrême froideur qui l’habitait ?

— Dame Anne, je vous supplie de me pardonner ma maladresse…

La baronne traversa alors la pièce pour aller s’asseoir dans le fauteuil placé devant le métier à tisser.


— Ainsi, tu prends plaisir à tuer les dragons ! ricana-t-elle.

— Je ne sais rien faire d’autre, soupira Rhiana.

— Comme tous ceux de ton âge, tu te crois investie d’une mission, n’est-ce pas ? Encore une prophétie de la Fouine, je présume ? Et tu as cru à ses sottises ?

Rhiana reprit espoir. L'humeur de Dame Anne semblait s’améliorer quelque peu.

— Cette sorcière se croit autorisée à dicter aux gens leur destin !

Ce que ne disait pas la baronne, c’est qu’elle aussi prenait conseil auprès de la Fouine. Par exemple, il lui arrivait de refuser son repas du soir si la devineresse affirmait que les astres n’étaient pas favorables ! Dès lors, Anne restait enfermée dans sa chambre et n’ouvrait à personne jusqu’au lendemain.

— On me nomme...« la chasseresse du feu », confessa alors Rhiana.

— Comme ce doit être excitant ! Et… tu n’as pas peur ?

— Oui et non. J’ai confiance en moi, mais les dragons sont redoutables !

— Au point de ne faire qu’une bouchée de toi !

Le rire léger de Dame Anne résonna alors comme un carillon.

Malgré cet enjouement, Rhiana surprit dans le miroir le visage tourmenté de son interlocutrice. Assurément, il était le reflet fidèle de son âme.

— Si tel est mon destin, je suis prête à me sacrifier pour sauver des innocents, affirma-t-elle.

— Tu parles comme les chevaliers du baron, toujours
prêts à jouer les bravaches pour séduire une servante assez sotte pour les écouter. Je suis sûre que ces poltrons ne croient même pas à ce qu’ils disent.

Anne s’interrompit un instant, puis reprit après réflexion :

— Dis-moi, ma petite... as-tu des rapports privilégiés avec les dragons ?

— Je ne sais s’ils sont privilégiés, mais je me laisse guider par mon instinct.

— Je vois, murmura Anne en hochant la tête.

Rhiana nota que les joues de la baronne brillaient d’un éclat inhabituel.

— Veux-tu que je te dise ce que je sais des dragons ? demanda soudain Anne.

— J’en serais ravie, madame.

— Ne te réjouis pas trop tôt. Je sais garder certains secrets, murmura-t-elle en jetant un rapide coup d’œil sur le miroir. Le baron prétend me connaître, mais il se trompe. Je ne suis pas l’amante affligée qu’il vient rejoindre dans son lit. Il croit que cette chaîne d’argent suffit à faire de moi une épouse fidèle. Pauvre imbécile ! Il n’en est rien. J’irai les retrouver et je leur parlerai.

Soudain, Anne s’agrippa désespérément à Rhiana en suppliant :

— Promets-moi de ne pas tuer mon amant !

« Son amant ? » s’interrogea la jeune fille, troublée par les divagations de la châtelaine.

Comprenant que celle-ci allait fondre en larmes, elle caressa ses longs cheveux noirs d’un geste apaisant, et demanda :

— Voulez-vous… que je vous coiffe, madame ?


— Oui, coiffe-moi, mais laisse mes cheveux en liberté, comme les tiens. J’aime tant ta chevelure de feu !

En proie aux démons qui folâtraient dans son esprit fragile, Dame Anne s’installa sur le tabouret face au miroir. La chaîne d’argent qu’elle portait à la taille pendait jusqu’à terre et tintait à chacun de ses mouvements.

— Rhiana… as-tu reçu les sacrements, dernièrement ? demanda-t-elle tandis que la jeune fille démêlait ses cheveux.

— Non.

— Pourtant, tu te rends tous les jours à la chapelle ? Ne dis pas le contraire. J’ai mon informateur.

« Je me demande bien pourquoi elle me fait surveiller ainsi… », songea Rhiana sans rien laisser paraître de son émoi.

— Prends-tu de l’eau bénite ?

— Oui. Tous les matins en entrant dans le sanctuaire.

— C’est bien. Il est bon de prendre contact avec Lui chaque jour… pour le salut de l’âme !




Enfin délivrée de Dame Anne et de ses propos énigmatiques, Rhiana fit une halte à l’armurerie. Elle avait besoin de s’activer. Aussi aida-t-elle Paul Tassot à alimenter le feu.

Elle s’assit ensuite à la longue table pour regarder danser les flammes, fascinée par leur ardeur. Il émanait de ce brasier une odeur plus enivrante qu’un feu de joie au cœur de l’été.

La chasseresse du feu…


C’était ainsi que Paul lui-même l’avait nommée. Jusque-là, elle n’avait confié ce secret à personne, sauf à Dame Anne, quelques minutes plus tôt.

« Je ne sais pas si je mérite ce titre, mais personne ne me le ravira. Je défie quiconque d’essayer ! »

Des maillons de fer jonchaient la table. Elle en compta neuf et les disposa en ligne devant elle, puis plaça tout à côté un petit fil de fer. C’était ainsi qu’elle se voyait : petite et fragile dans un monde peuplé de créatures hostiles.

Accoudée à la table, Rhiana se dit que la première chose à faire était d’observer le va-et-vient des dragons aux abords de la grotte. Repérer les plus jeunes et les plus vulnérables, voir s’ils étaient capables de voler seuls. La veille, dans l’après-midi, deux adultes avaient survolé le village en entendant les cris des petits. Ces derniers souffraient-ils encore de leurs blessures ? Que se passerait-il si tous ces monstres attaquaient ensemble le village ?

— Alors, prête à exterminer tous les dragons ?

Elle leva les yeux et devina la silhouette de Macarius Flèche dans l’encadrement de la porte. Il était auréolé d’un halo de soleil, tel un dieu de la guerre venu chercher en elle une alliée.

— Prête ! murmura-t-elle, toute frémissante devant ce chevalier à l’allure si fière.
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Macarius Flèche jeta négligemment son gantelet sur la table, et Rhiana remarqua que l’une des plates manquait à hauteur du poignet.

— L’armurier est-il là ? demanda-t-il.

— Non. Paul est sorti, mais je peux réparer ceci moi-même. Il suffit de remplacer cette plate et de remettre un rivet.

Comme elle allait prendre le gantelet, il s’en saisit et l’agita devant elle, l’air goguenard.

— Pourquoi vous intéresser aux dragons et aux armures, mademoiselle ? Auriez-vous oublié vos leçons de cuisine et de couture ?

— Je vous croyais différent des autres, soupira-t-elle, accablée par cette remarque entendue tant de fois.

— Différent ?

— Oui. Moins enclin à tenir sur les femmes des propos trop répandus. Auriez-vous oublié que l’autre soir nous pourchassions le dragon ensemble ? Peut-être avez-vous cru que je courais la campagne pour cueillir des fleurs ?

— C’est là un passe-temps de femme, il me semble.


— A minuit, sous la pluie ?

— Nous approchons de la pleine lune, et chacun sait que les personnes de votre sexe sont sensibles aux cycles de l’astre nocturne. Alors, j’ai pensé que vous guettiez le lever de lune !

Croyait-il vraiment à ces balivernes, ou prenait-il plaisir à l’humilier ? Elle résolut de passer outre.

— Voyons, montrez-moi ceci, dit-elle en saisissant le gantelet.

A première vue, remplacer cette plate était un jeu d’enfant, digne d’un apprenti forgeron.

Tandis qu’elle examinait le gant de plates, Macarius s’intéressa à l’épée qu’elle avait trouvée dans la chapelle. Paul n’avait pas encore identifié la provenance de l’arme, qui, selon lui, paraissait fort ancienne.

— Il semble que cette épée ait été forgée en Allemagne, fit remarquer Macarius en plissant le front.

Comme il s’attardait sur le guillochage de la garde, il ajouta, l’air songeur :

— Quel chemin elle a dû parcourir pour arriver jusqu’ici !

Le trésor enfoui au tréfonds des grottes recelait en effet des objets métalliques de toutes provenances apportés par les dragons. Peut-être était-ce l’arme d’un chevalier teutonique, victime de leur fureur ?

— Comme j’aimerais enfouir cette lame dans le crâne d’un dragon ! conclut-il en reposant l’arme sur la table.

Tandis que Rhiana procédait à la réparation, Macarius s’avança vers le foyer et présenta ses mains aux flammes pour les réchauffer.


— Ah, le feu ! Si fascinant, si redoutable aussi ! murmura-t-il. Et cependant, il est toute ma vie…

— Vous ne m’avez jamais dit qui vous étiez vraiment, coupa Rhiana tout en achevant son ouvrage. Amandin Flèche était-il votre parent ? Un cousin, peut-être ?

Elle disposa le gantelet sur une petite enclume, puis, d’une main ferme, donna deux coups de marteau sur le rivet.

— Est-ce Amandin qui vous a initié à la chasse au dragon ?

— Initié…, répéta-t-il en hochant la tête.

Il leva les yeux vers une autre épée en cours de fabrication qui pendait au mur, puis avoua sans détour :

— Amandin était mon père !

Stupéfaite, Rhiana posa son marteau et leva vers le visiteur des yeux ébahis.

— Votre père ? Mais… Amandin ne m’a jamais parlé d’un enfant…

— Vraiment ?

Macarius esquissa un sourire énigmatique, puis titilla de l’index le fil de l’épée placée à sa hauteur.

— J’ai grandi dans un univers de dragons, précisa-t-il, et ils ont longtemps peuplé mes rêves d’enfant. Par la suite, j’ai pris les armes contre eux, et j’en ai tué un très grand nombre. Malgré cela, mon père n’a jamais daigné poser les yeux sur moi. Dès lors, je comprends qu’il vous ait caché mon existence !

Rhiana nota chez Macarius une légère contraction de la mâchoire tandis que les flammes du foyer dansaient dans ses yeux.

— Vous me trouverez à la taverne du village, acheva-t-il
au terme d’un long silence. Tout à l’heure, en passant dans la rue, j’ai senti une bonne odeur de bière au miel qui m’a donné soif. Venez me rejoindre dès que mon gantelet sera réparé, voulez-vous ?

Elle fut tentée de lui répondre qu’elle avait mieux à faire, mais elle se ravisa soudain.

— Votre gantelet sera bientôt prêt, promit-elle alors qu’il franchissait le seuil.

Restée seule, Rhiana évalua la mobilité de la plate enfin rivetée. Elle estima qu’il y manquait une goutte d’huile de colza, la seule que Paul utilisait pour les armures. Elle prit un pinceau de crin, le trempa dans le pot d’huile, puis le passa sur la pièce.

« Ainsi, Macarius a souffert de l’indifférence de son père ? » songea-t-elle, nullement surprise par cette révélation.

Rhiana comprenait d’autant mieux ce qu’il avait dû endurer qu’elle avait vécu la même chose avec sa mère. Lydia ne lui avait jamais accordé un regard ou un sourire d’approbation, et ce n’était pas maintenant qu’elle allait changer d’attitude.

En fait, mère et fille avaient toujours été trop distantes l’une de l’autre pour se comprendre. Il n’y avait entre elles ni mépris ni haine, mais sans doute une timidité excessive, tout simplement. Rhiana ne savait comment s’adresser à Lydia, et cette difficulté à communiquer était réciproque. Elles menaient deux vies parallèles, sans espoir de se rencontrer un jour, évitant toute effusion qui aurait pu les rapprocher. Un respect mutuel, certes, mais une existence sans douceur ni tendresse.


Ce passé ressemblait assurément à celui de Macarius… Peut-être les aiderait-il à mieux se comprendre ?

Sur le chemin de la taverne, le gantelet en main, Rhiana marchait d’un bon pas. Au coin d’une rue, elle croisa une jeune femme portant un enfant dans ses bras.

— Rhiana ?

Perdue dans ses pensées, elle sursauta en entendant son nom. Elle reconnut alors Madeline, une jeune couturière qui travaillait pour Dame Anne. Elle serrait sur son sein la petite Amanda, une ravissante enfant aux boucles brunes. Amanda venait d’avoir deux ans, l’âge auquel Rhiana avait été abandonnée par Ulrich, si bien qu’elle ressentait de la compassion pour cette fillette sans père.

Madeline et Rhiana s’étaient liées d’amitié au cours de l’été qu’Amandin avait passé à Saint-Rénan. Avec lui, elles avaient vécu des moments inoubliables, mais Amandin s’en était allé pour ne jamais revenir.

— Qu’est-ce qui ne va pas, Rhiana ? demanda la jeune femme, la voyant si troublée.

— Oh, pardonne-moi, Madeline, mais j’étais distraite ! J’ai tant de choses en tête, en ce moment, que j’en oublie l’essentiel…

Attendrie par cette rencontre, Rhiana effleura alors la joue de la petite Amanda et lui sourit. Ce prénom lui avait été donné en souvenir de son père Amandin, car elle était le fruit de la brève histoire d’amour de Madeline et du vieil homme.

— Ta fille est de plus en plus belle, avec ses boucles brunes… Surtout, prends bien garde ne pas la laisser seule dehors.


— Je vais chez le forgeron chercher la marmite qu’il m’a réparée, mais rassure-toi, je rentrerai directement chez moi.

Madeline avait eu aussi une aventure avec le forgeron quelques mois auparavant, et nul ne savait pourquoi ils avaient rompu. Après tout, la marmite n’était peut-être qu’un prétexte pour le revoir ?

— Pardonne-moi, Madeline, mais je suis pressée, conclut Rhiana en lui donnant un tendre baiser. Au revoir, Amanda chérie !

Comme elle tournait les talons, elle se heurta à Macarius, venu sans doute à sa rencontre.

— Quelle jolie jeune femme ! remarqua celui-ci en suivant Madeline des yeux. Cette enfant qu’elle tient dans ses bras, est-elle…

— Madeline est une amie, interrompit Rhiana, nullement disposée à poursuivre sur ce sujet.

Elle lui montra le gantelet en ajoutant :

— Donnez-moi votre main, nous allons voir si la réparation vous convient.

— Eh bien, voilà qui est parfait, déclara Macarius en ajustant le gant à plates d’acier. Merci pour ce beau travail.

— Maintenant, suivez-moi, commanda-t-elle. Nous avons un plan d’attaque à établir.

Elle entraîna le chevalier vers la barbacane, et le précéda dans l’escalier de pierre qui donnait accès aux remparts. Là, elle grimpa sur un merlon, puis sauta sur le suivant avec une légèreté qui laissa Macarius stupéfait.

Finalement, elle s’assit dans un créneau, et son regard
se porta au loin, vers la mer dont le parfum iodé lui taquinait les narines.

Accoudé au merlon, Macarius ne se lassait pas d’admirer cette chasseresse aux cheveux de feu. Sa beauté et son audace le fascinaient. Penchée au-dessus du vide, elle semblait décidément n’avoir peur de rien.

— En voulez-vous ? proposa-t-elle en sortant de sa besace une poignée de cerises bien rouges.

— Mmm ! Elles semblent délicieuses…

— Prenez, dit-elle en lui tendant une poignée de fruits.

— Décidément, vous ne manquez de rien, dans ce village ! remarqua-t-il en ouvrant ses mains pour les recueillir.

Tout d’abord, Macarius avait cru que Saint-Rénan vivait de son activité portuaire, mais le port était fermé et la cité éloignée des grands axes marchands. Quant au port le plus proche, il se trouvait à une quinzaine de lieues, et il fallait une bonne journée pour l’atteindre.

Jusque-là, il n’avait pas vu un seul mendiant dans les rues ou à proximité de la chapelle, chose plutôt rare en ces temps de disette. Sur le marché, pas de vagabonds non plus, mais des dames richement vêtues et parées de bijoux. Toutes semblaient appartenir à la bourgeoisie. Mais de quoi vivaient donc leurs époux ? Cela demeurait pour Macarius un mystère !

Le chevalier s’assit dans le créneau et laissa pendre ses jambes dans le vide, tout comme Rhiana. Alors, il leva les yeux vers le soleil, savourant cet instant de paix indicible.

Et cependant, face à lui, au fond de ces ouvertures
béantes à flanc de colline, les dragons préparaient leur prochaine offensive…

— Je n’arrive pas à imaginer qu’il y ait sur terre un tueur de dragons meilleur que moi, intervint soudain Rhiana. Personne ne m’a surpassée jusque-là, et je doute que cela arrive un jour.

— Vous semblez très sûre de vous. Un peu trop, sans doute.

— Il est vrai que vous ne m’avez jamais vue affronter un de ces monstres.

— Le prochain sera peut-être le dernier !

— Pour vous aussi !

Macarius l’observa du coin de l’œil. Avec ses cheveux roux en liberté, Rhiana ne semblait attacher aucune importance à sa toilette. C'était pour lui un sujet d’étonnement, alors que tant de coquettes du village passaient certainement des heures devant leur miroir. La chasseresse semblait n’avoir que mépris pour les onguents et les bijoux.

Mais ce qui intriguait le plus Macarius, c’était le corps musclé qu’il devinait sous la robe de damas. Cette fille semblait robuste en dépit de son apparente fragilité.

— Nous devrions peut-être parier sur notre prochaine épreuve ? proposa-t-il en acceptant une autre poignée de cerises. Qui de nous deux abattra le premier dragon qui passera au-dessus de nos têtes ?

— Quel est l’enjeu ?

« Une nuit auprès de vous ? » songea-t-il en secret.

— Euh… Je ne sais pas. Y a-t-il une chose que je possède et que vous m’enviez ? Et à l’inverse, que pourriez-vous me donner de précieux ?


« Juste une nuit… Non, pas même une nuit… Un moment dans vos bras, à l’intérieur de cette tour de guet désaffectée que j’aperçois là-bas. »

Rhiana descendit alors de son créneau, et montra du doigt l’épée que Macarius portait dans son fourreau guilloché.

— Et si vous mettiez en jeu votre épée ?

Macarius ne dit mot. C’était là le seul présent qu’il avait reçu de son père, et s’en séparer était inconcevable. Un véritable arrachement !

Assurément, Rhiana ne pouvait rien proposer qui puisse avoir la valeur de cette arme.

Il leva les yeux vers elle et, pour la première fois, remarqua l’étrangeté de son regard. La chasseresse rousse avait un œil vert, et l’autre…

— En vérité, c’est votre savoir qui m’intéresse ! corrigea-t-elle, interrompant le cours de ses pensées.

— Mon savoir ? s’étonna-t-il, laissant tomber par mégarde une cerise dans les douves. Je ne comprends pas…

Rhiana se redressa soudain et se campa fièrement devant lui, les mains sur les hanches. Ses yeux brillaient en cet instant d’un éclat singulier.

Macarius eut envie de la prendre par les épaules et de plonger son regard dans le sien, soucieux de percer les secrets de son âme. Jamais encore il n’avait rencontré créature plus étrange.

— Vous savez tout ce qu’Amandin n’a jamais pu m’apprendre, reprit-elle avec un air de nostalgie. Le savoir de toute une vie, en somme. Je n’ai passé qu’un été avec votre père, et un été, c’est bien court. Je suppose
que vous connaissez tout sur les dragons. Leurs rituels, leur façon d’hiberner, de s’accoupler… Amandin m’a longuement parlé de leur torpeur hivernale, mais jamais de leur accouplement.

Elle s’interrompit un instant, puis reprit :

— Savez-vous qu’à ce jour je n’ai vu que des femelles ? Jamais un seul mâle.

— Voilà qui me surprend !

— N’est-ce pas ? Donc, vous mesurez l’étendue de mon ignorance ? En fait, je n’ai que de vagues notions sur eux. Certes, j’ai longuement observé leur façon de voler, je sais les flairer à distance, mais…

— Les flairer ! s’étonna-t-il.

Macarius avait mis des années à reconnaître l’odeur si subtile et si changeante des dragons. Cette odeur se transformait selon les saisons, l’humeur des bêtes, les périodes d’accouplement… Toutes ces notions étaient sa propriété et ne se transmettaient pas. Elles appartenaient à ce qu’il considérait comme son plus précieux savoir.

Soudain, il se sentit étrangement vulnérable devant cette intrépide chasseresse. Rhiana semblait lire au plus profond de son âme, prête à s’attribuer les exploits qu’il avait accomplis jusque-là.

— Disons que... je possède l'instinct, et vous le savoir, murmura-t-elle en soutenant son regard.

— Et vous attendez de moi ce savoir pour être la première à tuer le dragon qui traversera le ciel ?

Elle acquiesça d’un hochement de tête, et il remarqua alors que l’autre œil était couleur d’or !

Cette étrange particularité le troubla.


— Il est vrai que je sais beaucoup de choses, confessa-t-il en se reprenant soudain.

— Je veux tout apprendre !

Décidément, cette donzelle était insatiable ! Etait-ce Amandin qui avait développé chez elle cet enthousiasme si contagieux ?

— Je possède aussi cet instinct dont vous ne cessez de vous prévaloir, nota-t-il. Dès lors, je ne vois pas ce que vous pourriez mettre en jeu, en échange.

Le désir de prendre cette pétulante rousse dans ses bras s’imposa soudain à lui. Il avait envie de la démasquer, de la mettre à nu, de découvrir les secrets de son corps et de son âme.

Qu’est-ce qui la rendait si forte ? Ses instincts de chasseresse ?

Pourquoi Amandin avait-il choisi d’initier cette fille comme il avait initié son fils ? Pourquoi ne lui en avait-il jamais rien dit ? Certes, Amandin lui avait parlé de sa rencontre avec une chasseresse, mais jamais il ne lui avait dit l’avoir initiée à ses secrets. Pourquoi ce silence ?

Rhiana aurait-elle eu une liaison avec Amandin ?

Oserait-il lui poser la question ?

— Savez-vous à quel moment le dragon décide de cracher le feu ? demanda-t-elle tout à trac. Et sur sa façon de voler, qu’avez-vous à dire ? Avez-vous la moindre idée de la façon dont il utilise le vent pour ralentir son vol et économiser ainsi ses forces ? Et s’il se fond dans l’obscurité, êtes-vous capable de ressentir sa frayeur ?

— Sa frayeur ? reprit Macarius en ricanant. Mais les dragons n’ont jamais peur ! Ils ont deux comportements principaux : la fureur qui les pousse à attaquer en crachant
des flammes, et la procréation qui provoque chez eux une forte anxiété et une odeur insoutenable.

— Pourtant, je vous assure qu’ils ont peur, insista Rhiana en pointant son doigt sur la poitrine de Macarius. C’est ici, dans le cœur, que leur frayeur se manifeste. Moi, je perçois nettement leurs pulsations quand je les approche. Oui, ils nous craignent, et je ressens leur épouvante jusque dans mes veines.

Macarius posa la main sur celle de la fougueuse jeune femme. Il sentait le feu brûler en elle, animer ses yeux et son corps tout entier, exalter son discours. Il demeura cependant sur ses gardes, comme s’il ressentait l’approche d’un dragon.

Malgré lui, Macarius leva les yeux vers le ciel d’un bleu uniforme, mais ne vit rien. Pas même un oiseau.

— Qu’avez-vous ? demanda-t-elle en cherchant son regard.

— Oh, rien…

Assurément, le défi que lui lançait l’impétueuse Rhiana le déstabilisait.

— Mon père ne m’a jamais parlé de vous, prétendit-il.

— C'est impossible ! Si vous êtes venu à Saint-Rénan, c’était pour voir de plus près la tueuse aux cheveux roux !

— Exact. Mais Amandin ne m’a rien dit de plus. Il n’a même pas précisé qu’il vous avait initiée à la chasse aux dragons. Toutefois… il m’a confié que vous étiez une merveille, et qu’il fallait vous voir pour vous apprécier à votre juste valeur. C’est un grand compliment de sa part, et je vais enfin savoir si vous en êtes digne !


— C’est tout le sens de notre pari, il me semble ?

— Si vous gagnez, je vous apprendrai tout ce que je sais, comme promis. Mais si je gagne…

Macarius leva de nouveau la tête vers le ciel et cligna des yeux sous l’intensité de la lumière.

— Si je gagne, j’exigerai des preuves !

— Des preuves ?

— Oui. Si je tue le dragon le premier, il vous restera à me donner la preuve de vos talents.

— Soit ! Mais de quelle façon ?

— En entrant dans la grotte pour me rapporter la preuve que vous avez approché les dragons. Peut-être une pièce d’or provenant du trésor sur lequel ils veillent ? Et s’ils ne crachent pas le feu sur vous, votre habileté sera ainsi démontrée.

Rhiana sentit son visage s’empourprer. Assurément, le défi méritait d’être relevé.

« Ne sois pas sotte, ma belle ! songea Macarius. Ne présume pas de tes forces. Nul n’est jamais revenu d’une incursion dans la caverne de ces monstres, et ceux qui ont échappé à la mort sont rentrés gravement brûlés. Je le sais par expérience. »

— Soit. Pari tenu, conclut-elle.

Rhiana s’éloigna alors vers l’escalier, sans un regard pour lui.

Macarius ne savait que penser de sa réaction. Etait-ce une manifestation d’orgueil ou l’expression d’un courage hors du commun ? En tout cas, elle le fascinait, malgré lui.

— C'est bien ma chance ! murmura-t-il tout en suivant des yeux le balancement de ses hanches.


Cette chevelure de feu, cette démarche féline témoignaient d’une nature sauvage. Assurément, cette fille n’était pas tout à fait humaine !

Et ses yeux !

« Cependant, elle n’est pas aussi sauvage que je l’imaginais…, songea-t-il. Cette fille est inconsciente, mais elle est parée de tous les artifices de la beauté ! »






13.

Il était près de minuit. Sous la clarté de la lune, le village semblait endormi, mais il n’en était rien. Tous les villageois ou presque étaient de nouveau réunis dans la grande salle du château pour fêter la mort du dragon et boire le vin d’églantine.

Aux yeux des habitants de Saint-Rénan, un ventre bien garni avait plus de prix que l’or !

Bien que la viande de dragon eût été conservée dans le sel, il convenait de la consommer sans délai. Après les premières agapes, où l’on avait servi les meilleurs morceaux, restaient l’abdomen et les pattes arrière de la bête. Et il y avait là de quoi faire encore un copieux repas pour de nombreux convives.

— Si seulement ils savaient…, soupira Rhiana en levant les yeux vers les murailles de la forteresse d’où montaient les rires et les chants.

— S’ils savaient quoi ? demanda Macarius qui marchait auprès d’elle.

— Qu’un dragon mangé ne les met pas à l’abri d’une nouvelle attaque, par exemple.

— Je suppose qu’ils le savent. Ils n’ignorent pas non
plus que leur seigneur est un bâtard au cœur de pierre, mais ils ne refusent pas ses invitations. Et en ce qui me concerne, j’avoue que je ne dédaignerais pas un rôti de dragon.

— Hum ! Qu’attendez-vous pour rejoindre ces imbéciles qui vont s’empiffrer toute la nuit à s’en faire éclater la panse ?

— Je n’irais pas jusque-là, mais admettez que la viande risquait de pourrir, s’ils avaient attendu quelques jours de plus.

— Certes, mais le village de Saint-Rénan est assez riche pour acheter des vivres en quantité tout au long de l’année. Dès lors, je ne vois pas l’utilité de se ruer sur cette sorte de gibier.

— Il est vrai que tous ces gens semblent ne manquer de rien, nota Macarius. On ne voit partout que faces rubicondes et ventres replets.

— Nous avons largement de quoi survivre en temps de paix, et même en cas de siège, en effet. Ici, la vie est facile et paisible, et l’harmonie règne dans les familles. Les plus jeunes s’occupent de leurs aînés, et quant aux petits enfants, ils sont élevés tous ensemble par les femmes les plus disponibles.

— Tout un village au service de ces chers bambins, en somme ?

— Personne ne s’en plaint. Et vous, avez-vous été élevé par vos deux parents ?

— Par mon père. Malheureusement, je n’ai pas connu ma mère, qui est morte en me donnant le jour.

— Oh, pardon !

— Ce sont mes tantes qui ont pris soin de moi, m’ont
nourri, et ont veillé à mon éducation. J’ai grandi dans les meilleures conditions, et elles ont fait de moi un homme digne de ce nom.

— Il ne suffit de vous regarder pour en être convaincue.

— Vraiment ?

— Je suis sincère.

Rhiana croisa alors le regard du chevalier noir. Elle le jugea mystérieux et troublant sous la pâle clarté de la lune. Curieusement, elle éprouvait à la fois le besoin d’affronter Macarius et l’envie de se nourrir de sa force et de sa détermination.

Contrairement à son habitude, Rhiana évitait de presser le pas. Depuis le temps qu’elle parcourait les environs de Saint-Rénan, elle se jouait de toutes les embûches, de sorte que tout étranger au pays avait du mal à la suivre. En outre, le clair de lune invitait à la flânerie, et leur conversation s’annonçait prometteuse.

Par moments, un léger souffle de vent révélait le parfum musqué de Macarius. Il l’enveloppait tout entière et lui titillait les narines comme l’odeur de sauge des dragons. Certes, il ne lui inspirait aucune méfiance, mais elle demeurait sur ses gardes, telle une chasseresse toujours en éveil.

La nuit était claire, et après les pluies de la veille, une odeur de terre humide montait des champs. Macarius et elle se dirigeaient vers les grottes creusées sous la colline, hérissée d’une demi-douzaine de mégalithes. Face à eux, la vallée se creusait brusquement au pied de la pente, comme une contrescarpe faite pour décourager
d’éventuels assaillants. Ce fossé offrait en outre un refuge idéal pour surveiller le vol des dragons.

Bien sûr, traquer les dragons pour les tuer exposait le village à de terribles représailles. Rhiana en avait conscience. Si l’un d’eux prenait son envol et piquait sur Saint-Rénan, il y aurait un mort, et peut-être plusieurs. Certes, à cette heure, les gens festoyaient au château, dansaient au son du tympanon, bien à l’abri d’une attaque surprise. Les enfants ébahis admiraient les prouesses de Sébastien le cracheur de feu ou celles des chevaliers opposés dans un duel pacifique. Nul ne se souciait du danger, mais qu’en serait-il dans les jours à venir ?

— Vous avez là une armure peu commune, Rhiana ! remarqua Macarius, résolument admiratif. Elle est faite d’écailles de dragon, n’est-ce pas ?

— Le premier que j’ai tué, en effet. Paul Tassot l’a fabriquée pour moi.

— C’est un travail magnifique. Mais dites-moi, ce premier dragon, ne l’auriez-vous pas tué avec mon père ?

— C’est exact.

— Je m’en doutais. Ce que je me demande, c’est comment l’armurier a pu prélever sur la bête ces écailles si dures et si tranchantes.

— Paul a façonné pour cela un outil d’une dureté exceptionnelle à partir d’une griffe de dragon. Ensuite, à l’aide d’un poinçon fait d’une dent de l’animal, il a percé d’un trou les écailles pour les coudre sur une tunique. Aucun outil traditionnel n’aurait résisté à un tel traitement.

— Votre beau-père est décidément très habile, nota
le chevalier noir, l’œil brillant. Et naturellement, cette armure résiste au feu ?

— Bien sûr ! Et surtout au feu des dragons.

— Je vois aussi qu’elle est faite de manière à faciliter les mouvements du corps, comme sur la bête elle-même.

— C’est vrai. Ainsi, j’ai parfois l’impression d’être dans la peau d’un dragon ! plaisanta-t-elle.

Rhiana effleura alors les écailles de sa main en ajoutant :

— Voyez-vous cet aspect brillant ? Aucune pluie ne peut l’altérer. Quoi qu’il arrive, mon armure garde tout son éclat.

— Parce que la poudre de dragon qui la recouvre suffit à la protéger. C’est une substance précieuse.

— Vraiment ?

— Vous l’ignoriez ?

Macarius leva alors les yeux vers les étoiles et ajouta, les yeux perdus dans le lointain :

— Cette poudre est un cadeau qu’ils nous envoient. Elle recouvre leur abdomen et résulte d’une curieuse alchimie.

— Mais encore ?

— Quand ils dorment sur leur tas d’or et de pierres précieuses, une transformation s’opère. Ainsi, les fines écailles blanches de leur ventre transforment ces trésors en poudre. N’avez-vous jamais remarqué comme leur ventre brille ?

— En effet. Je me rappelle que votre père avait évoqué ce mystère. Il disait que l’or était le garde-corps des dragons, leur nourriture de prédilection, et le secret de leur longévité.


— En outre, cette substance brillante recouvre les parois de leur grotte. Elle est en quelque sorte leur viatique, car ils vivent constamment à son contact. La légende dit que si un homme absorbe de la poudre de dragon, il est capable de voler.

— C’est impossible, voyons !

— Je n’en ai pas la preuve formelle, mais les légendes portent en elles une part de vérité. De plus, certains affirment que la poudre de dragon confère à l’homme l’immortalité.

— L'immortalité ! reprit-elle dans un éclat de rire. Vous prétendez donc que si j’en absorbais, je vivrais jusqu’à la fin des temps ?

Macarius fit halte, prit Rhiana par le bras, et caressa les écailles de son armure.

— A dire vrai, je ne sais pas comment s’opèrent tous ces miracles, mademoiselle, admit-il humblement. Ce qui est sûr, c’est que cette poudre semble à jamais fixée sur les écailles. Aussi, je ne vois pas comment les hommes pourraient se l’approprier.

— Peut-être dans leurs rêves ? proposa-t-elle du bout des lèvres.

Macarius humecta alors ses doigts du bout de la langue, comme pour apprécier le goût de l’immortalité.

— Des rêves d’un monde où les dragons cesseraient de sillonner le ciel ?

De nouveau, il leva les yeux vers les étoiles qui brillaient comme autant d’écailles de dragons, et questionna :

— N’avez-vous jamais peur, Rhiana ?

— Vous m’avez déjà posé cette question. Oui, j’ai peur. Mais votre père m’a appris à prendre sur moi et à
ne jamais renoncer. Je crois que si la peur m’abandonnait, je ne serais plus moi-même.

— Il semble que mon père vous ait beaucoup appris.

— Je me flatte de l’avoir connu.

Elle baissa les yeux, puis ajouta :

— Vous ne m’avez jamais dit comment il était mort.

— A votre avis, de quelle façon un tueur de dragons peut-il finir ses jours ?

— Juste ciel ! C'est donc un dragon qui l’a…

— Dieu merci, le monstre est mort, lui aussi. Il avait pris mon père dans sa gueule et l’avait secoué assez violemment pour le désarticuler. Mais Amandin avait encore suffisamment de forces pour lui asséner le coup d’épée fatal, avant d’être lancé en l’air comme une balle. Il est retombé lourdement sur le sol, les membres brisés, et il est mort quelques instants plus tard.

Macarius racontait la fin de son père sans émotion apparente. Etait-ce pour lui une façon de revivre ces moments terribles sans trop souffrir ? Sans doute. Rhiana estima donc qu’il valait mieux en rester là.

— Venez vous asseoir auprès de moi, proposa-t-il en s’installant sur un rocher qui dominait la vallée. Maintenant, c’est à vous de me parler de mon père, puisque vous l’avez si bien connu.

— Je crois vous avoir tout dit, repartit simplement Rhiana. Amandin m’a enseigné beaucoup de choses en trois mois, et…

— Où habitait-il, en ce temps-là ? Chez vous ?

— Oh, non ! Ma mère lui avait fermé sa porte. A
dire vrai, elle n’a jamais approuvé ma passion pour la chasse au dragon.

— Voilà qui est sage de sa part. Je présume que son seul souci est de vous protéger ?

— Elle s’en moque et ne sait rien des secrets de mon cœur.

Rhiana prit un brin d’herbe qu’elle enroula autour de son doigt, tout en poursuivant :

— Parfois, je me demande si je suis vraiment sa fille. Peut-être suis-je née d’une fée qui m’aurait déposée dans mon berceau. Nous nous ressemblons si peu !

— Croyez-vous vraiment à ces sornettes ?

— Oui.

Si Macarius se gaussait d’elle, Rhiana avait de fortes raisons de croire qu’elle était d’essence surnaturelle. Elle était si différente des autres membres de sa famille qu’elle ne pouvait être née de Lydia. D’ailleurs, celle qui se disait sa mère était brune, de petite taille, et bien trop effacée pour avoir donné la vie à la chasseresse du feu. En supposant qu’elle retrouve un jour son véritable père, cela ne suffirait peut-être pas à l’éclairer sur ses origines. Ainsi, le doute habiterait toujours son cœur.

— Au cours de son séjour à Saint-Rénan, Amandin habitait chez une veuve, confessa-t-elle.

— Jolie, je suppose ? s’enquit Macarius. Voilà qui ne m’étonne guère de lui !

— Avez-vous entendu ? demanda soudain Rhiana en se levant d’un bond.

Etait-ce un bruit d’ailes ? Cela y ressemblait fort.

Elle leva les yeux vers le ciel mais ne vit rien d’autre
que des myriades d’étoiles. Pas de pulsations, mais un sifflement furtif.

Si cela ne venait pas du ciel, il fallait chercher sur terre. Aussi le regard de Rhiana se porta-t-il au loin dans la plaine.

Etait-ce quelqu’un qui venait du village ?

— Là-bas ! chuchota Macarius en pointant son doigt devant lui.

Aussitôt, elle saisit son arbalète, plaça un carreau sur la glissière, et titilla la détente du doigt.

Maintenant, elle percevait ces pulsations qui résonnaient en elle avec une angoissante régularité. A n’en pas douter, un dragon sorti de la gueule béante de la caverne planait au-dessus d’eux !

Elle distingua enfin sa silhouette sous la clarté de la lune et suivit attentivement ses évolutions. Effleurant par instants la crête des vagues, le monstre reprenait de l’altitude pour venir tournoyer au-dessus d’eux, comme pour les narguer. Par instants, ses ailes immenses masquaient l’astre nocturne, projetant sur la plaine une ombre menaçante. Puis la lune réapparaissait, tandis que le dragon s’élevait au-dessus des falaises qui dominaient la mer.

Tirant son épée, Macarius se mit en garde comme s’il allait affronter un ennemi ordinaire.

— Il est à moi !

Rhiana ne put s’empêcher de sourire à cette fanfaronnade. Cette fois, il ne s’agissait pas d’afficher sa bravoure dans l’espoir d’obtenir les faveurs d’un prince ou d’une gente dame. Il importait avant tout de survivre à cette épreuve. Or, un homme ne pouvait à lui seul abattre un
tel monstre, et ils ne seraient pas trop de deux pour en venir à bout. Si par malheur ils manquaient leur cible, la bête les écraserait, puis piquerait sur Saint-Rénan pour assouvir sa vengeance !

— Je vise le ventre et vous le crâne, lança-t-elle au chevalier noir. Rengainez votre épée, et prenez plutôt votre arbalète.

— Ce n’est pas ainsi que nous réussirons, mademoiselle. J’ai un meilleur plan.

Il courut alors en direction de l’ombre que projetait le dragon sur la prairie qui s’étendait à leurs pieds. Il semblait que la bête vînt droit sur lui, mais il avançait toujours au mépris du danger.

Redoutant le pire, Rhiana se lança à sa poursuite pour tenter de le soustraire aux redoutables serres et à la flamme infernale.

Alors, la bête parut s’immobiliser à quelques pieds du sol, battant des ailes pour se maintenir en l’air. A l’image des anges noirs, elle semblait attirée vers les profondeurs de la terre, incapable de se hisser dans les hauteurs célestes. Sa longue queue effilée comme une dague s’agitait furieusement, couchant les herbes comme un coup de vent annonçant la tempête. Ses longues ailes déployées embrassaient tout l’espace tandis que le ventre blanc enflait démesurément.

Tout indiquait que le monstre allait cracher la flamme d’un instant à l’autre. Maintes fois témoin de ce phénomène, Rhiana comprit aussitôt l’imminence du danger.

Soudain, le cou du dragon s’allongea démesurément,
puis le battement d’ailes ralentit, répandant alentour un parfum de sauge.

C’était le souffle du diable précédant le baiser de feu maudit.

Il fallait absolument qu’elle protège Macarius !

Un grondement sourd précéda les flammes, un bruit semblable à un millier de chevaux lancés au galop, ébranlant la terre à des lieues à la ronde. Un vacarme évoquant l’approche d’un ange perfide, une épée de feu en main.

Dès la première flamme d’ambre et d’or, une chaleur torride se répandit dans la plaine, ce qui obligea Macarius à se tapir dans un fossé pour échapper au feu.

Mais y avait-il vraiment échappé ? Rhiana avait quelques raisons d’en douter.

Profitant de l’approche du dragon, elle pressa la détente, et le carreau d’acier bien trempé siffla dans les airs. Le projectile portant la mort atteignit la bête à la base du cou, en ce point précis où les écailles n’ont pas encore la résistance d’une armure.

Le monstre fit un bond, bascula en arrière, puis s’écrasa lourdement sur le sol en poussant un rugissement déchirant. L’ange noir qui habitait ses entrailles lui commanda alors de lancer sur l’ennemi sa flamme vengeresse.

La chute du dragon provoqua la panique parmi les animaux de la plaine. Ainsi, un renard sortit précipitamment de son antre, et détala entre ses jambes. Des dizaines de lapins se mirent à courir en tous sens, ne sachant où se réfugier pour échapper à ce cataclysme.


Mais il y avait plus grave : le dragon s’était abattu tout près de l’endroit où Macarius avait trouvé refuge !

— As-tu vu ce qui s’est passé ?

Alertée par cette voix inconnue, Rhiana fit volte-face et découvrit deux chevaliers portant les armes de Guiscard.

— Oh, non ! Pas eux ! soupira-t-elle. Décidément, elle n’avait pas besoin de ces deux lourdauds en un moment aussi critique.

Bien résolue à achever le dragon, elle prit un carreau dans son étui et rechargea aussitôt son arbalète.

— Tu n’as pas le droit, chasseresse, ce dragon est une femelle ! lui cria l’un des envoyés du baron en tirant son épée.

Rhiana n’eut même pas le temps de lever son arme que déjà les deux hommes la tenaient à la pointe de leur lame.

— Pourquoi refuses-tu d’obéir au seigneur Guiscard, espèce de traînée ?

L’insulte ajoutée à la menace, et à la forte odeur de vin qui émanait de leur bouche, fit se dresser Rhiana sur ses ergots.

— Je n’ai de leçons à recevoir de personne, et surtout pas de brutes de votre espèce ! répliqua-t-elle vertement. Ne voyez-vous pas que ce dragon est presque mort ?

— Justement ! Ton carreau l’a touché en plein vol, et tu es coupable d’avoir désobéi à ton seigneur.

— Je vous conseille de décamper si vous ne voulez pas subir le même sort que lui, idiots que vous êtes !

Mais soudain, une troisième épée fut pointée sur sa gorge.


— Cette catin nous insulte ! ricana le nouvel arrivant.

Comme elle reculait d’un pas, ils la poussèrent vers le fossé tout en égrenant un chapelet d’insultes. Désormais, elle n’avait guère de chances de se débarrasser de ces soudards avinés, et ne pouvait compter sur Macarius pour l’en délivrer.

Jusqu’où iraient-ils dans leurs brutalités ?

Certes, ils étaient plus bêtes que méchants, mais dans l’ordre des tares, la sottise causait autant de dégâts que la méchanceté.

C'est alors que le secours vint d’où elle ne l’attendait plus !

Soudain, une immense flamme s’éleva derrière eux, et Rhiana vit s’avancer l’énorme dragon dont les pas faisaient trembler la terre.

— Pitié ! cria l'un des hommes de Guiscard. Sauvons-nous, ou nous sommes tous morts !

— Courez plus vite que le vent… si vous le pouvez !

Les poltrons se remirent en selle en un clin d’œil et détalèrent sans demander leur reste. Prompts à tourmenter les humbles, ils ne brillaient pas par le courage.

— Courez vite dans les bras de vos catins ! leur cria-t-elle en ramassant une épée abandonnée.

Derrière elle, la démarche pesante du dragon faisait trembler le sol. Du coin de l’œil, elle vit Macarius sortir de sa cachette et se dresser sur un rocher.

Il était donc toujours en vie, et ne paraissait même pas souffrir de la moindre blessure.

Une chance !


Rhiana retint son souffle et fit en sorte de dissiper l’anxiété qui lui serrait la gorge. Après tout, ils étaient tous deux sains et saufs, et ils uniraient leurs efforts pour venir à bout de ce monstre.

Les deux gros yeux d’or brillèrent soudain d’un éclat menaçant, et elle perçut le souffle brûlant au parfum de sauge. La bête se dressa devant elle de toute sa hauteur, projetant alentour une ombre maléfique.

Rhiana demeura immobile, surmontant sa peur, parfaitement consciente du regain de vitalité qui secouait le dragon.

Tous muscles tendus, elle était prête à l’affrontement désormais inéluctable. Elle ressentait chaque pulsation dans ses artères, et son sang bouillonnait comme une potion de sorcière sur le point de déborder du chaudron. Mais si sa détermination demeurait intacte, sa frayeur ne l’était pas moins.

Devant la gueule béante du monstre, Rhiana fit jouer ses mâchoires, comme si elle allait elle-même cracher le feu sur l’adversaire. Elle se voyait toute petite dans ses gros yeux d’or, telle une étoile à peine visible dans l’immensité de l’univers.

Tout indiquait que le dragon allait bondir, et elle anticipait déjà son mouvement.

D’un geste très sûr, elle plongea la longue épée dans la gueule de la bête, lui perçant la mâchoire de part en part. Alors, l’énorme patte griffue s’abattit sur elle, labourant son armure d’écailles, et la jetant à terre. Dans sa chute, Rhiana tomba sur son arbalète, et le coup partit, fort heureusement dans les hautes herbes, avec un sifflement strident.


L’épée dans la gueule, le dragon furieux se dressait au-dessus d’elle alors qu’elle était désarmée. Dieu merci, l’animal perdrait peu à peu ses forces et sa tête fléchirait, mais il avait encore assez d’énergie pour l’écraser sous sa patte.

Dans un ultime effort, elle prit appui sur ses bras et tenta de se traîner dans l’herbe, mue par un désir ardent d’échapper à la mort.

A peine était-elle hors d’atteinte de l’énorme patte griffue que le dragon s’effondra dans un bruit sourd. Le souffle d’air provoqué par sa chute fit voler ses boucles rousses comme par un jour de grand vent.

Elle vit alors Macarius grimper sur le crâne de la bête vaincue en prenant soin d’éviter les défenses menaçantes. Prenant son épée à deux mains, il la leva très haut et donna le coup de grâce en plein milieu du front de l’animal.

Rhiana ne put réprimer un soupir de soulagement. Enfin, l’exploit était accompli. Elle avait abattu le dragon en plein vol, et Macarius le tueur l’avait achevé. Ainsi, leur alliance s’avérait efficace.

Une question tourmentait cependant Rhiana : le dragon avait-il survolé le village de Saint-Rénan avant qu’elle le repère ? Et si oui, avait-il fait une ou plusieurs victimes ?

Le monstre fit entendre le râle ultime, exhalant un souffle brûlant à l’odeur de sauge. Ce parfum à la fois si suave et si menaçant n’annonçait plus maintenant le moindre danger.

Rhiana ferma les yeux, savourant sa victoire tout en s’imprégnant des vapeurs émanant de la bête. Elles
pénétraient en elle par tous les pores de sa peau, tel un bain réparateur aux essences précieuses.

« Que mon corps de mortelle trouve ici la consolation, songea-t-elle en levant les yeux vers la dépouille du monstre. Je te respecte, valeureux ennemi. Que mon geste fatal me soit pardonné, mais je n’ai fait que mon devoir pour protéger les mortels de ta fureur. »

En vérité, après ce combat inégal, il lui semblait naturel de savourer sa victoire sur ce monstre dominateur.

Une question la tourmentait cependant…

Comment pouvait-elle tuer un dragon sans la moindre hésitation, alors que par ailleurs elle vénérait ces gardiens du trésor ?

Rhiana ne s’expliquait pas cette ambiguïté. Etait-elle due à la part de surnaturel qui subsistait en elle ?

— Victoire ! s’écria tout à coup Macarius en brandissant son épée d’un geste triomphant.

La lame ensanglantée de son arme brillait sous la lune. Bien campé sur ses jambes, il se dressait sur la tête du monstre, tel un chasseur justement fier de son exploit.

Le tueur affichait une exaltation bien naturelle, que Rhiana comprenait pour l’avoir ressentie tant de fois.

Elle vit alors le chevalier noir tremper ses doigts dans le sang du dragon et se signer d’un geste rituel. Comme il relevait la tête, elle ne put réprimer un cri d’effroi.

Une croix de sang était tracée sur le front de Macarius Flèche !
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Rhiana s’approcha néanmoins du monstre inerte, et sans un regard pour Macarius, elle caressa le museau velouté de la bête. Encore une femelle ! C’était en effet la troisième femelle qu’elle abattait. Plus exactement, deux inscrites à son tableau de chasse, et une à celui de Macarius !

Et toujours pas un mâle. Voilà qui était étrange, et même un peu troublant. Si ces femelles couvaient, il devait bien y avoir des mâles dans la grotte…

Que fallait-il redouter le plus ? Une femelle à la recherche de nourriture ou un mâle protégeant ses petits ?

Sous la clarté de la lune, les écailles indigo scintillaient comme autant de bijoux précieux. Par une étrange alchimie, l’indigo virait par instants au violet, et la poussière d’or réputée conférer l’immortalité brillait comme des myriades d’étoiles.

— Pas les étoiles du ciel ! murmura-t-elle dans le silence de la nuit.

— Celles de l’enfer, sans doute ! lui confia Macarius à l’oreille.


Il effleura du bout des doigts la paupière close du dragon, et ajouta, plutôt fier de lui :

— Une belle prise !

— Taisez-vous ! Comment pouvez-vous prétendre que cet animal est inféodé à Lucifer ?

— En connaissez-vous un autre capable de cracher les flammes de l’enfer ? C'est là sa punition pour s’être acoquiné avec les anges noirs voués à la damnation éternelle.

Elle leva un instant les yeux vers lui puis se détourna brusquement, épouvantée par la croix de sang tracée sur son front.

— Le dragon n’est pas une créature infernale, objecta-t-elle. Ce n’est pas parce qu’il crache le feu qu’il vient de l’enfer.

— Moi, j’en suis convaincu, répliqua-t-il tout en examinant de plus près le crâne de la bête. A vous entendre, on dirait que mon père ne vous a rien appris sur ces créatures.

Certes, Amandin avait expliqué l’essentiel à Rhiana. Comme tout un chacun, elle connaissait la légende des dragons cracheurs de feu. En effet, les tapisseries du château de Saint-Rénan illustraient la chute des anges noirs et leur alliance avec les dragons. On y voyait aussi la main de Dieu les marquant pour l’éternité du signe de la damnation et leur attribuant le pouvoir de cracher le feu.

Cependant, Rhiana était convaincue que ces animaux n’avaient été créés ni par le ciel ni par l’enfer. D’ailleurs, Amandin lui-même n’en savait
rien. Aussi l’avait-il invitée à se forger sa propre opinion sur leur origine.

— A mon sens, les dragons sont des créatures enchantées, affirma-t-elle. Pour moi, tout ce qui est entre terre et ciel est le fruit d’un enchantement.

— Vous pensez aux fées et aux elfes, je suppose ? ricana Macarius.

— Peut-être, soupira-t-elle, alors qu’elle ne savait rien sur eux.

Pourtant, ils devaient exister, tout comme les gyphlons voletant de-ci de-là. Quant aux lutins, nul n’ignorait qu’ils couraient dans les bois, les jardins, et peuplaient les maisons. La Fouine leur préparait chaque soir un bol de crème, après quoi ils allaient rançonner les habitants en exigeant d’eux des friandises.

— Amandin m’a confié que la main de Dieu avait marqué les dragons du signe de la honte, et que les anges noirs leur avaient transmis le feu. Mais les dragons sont sur terre depuis la nuit des temps… Ce sont donc des créatures terrestres.

Macarius s’adossa alors à l’énorme mâchoire du monstre, puis leva les yeux vers le ciel étoilé. Il y avait de l’effronterie dans l’expression de son visage, et les boucles brunes retombant sur son front soulignaient son air espiègle.

— En vérité, mon père ne se livrait pas beaucoup, confessa-t-il. Il laissait aux autres le soin d’interpréter les choses à leur façon.

Il pointa son doigt sur Rhiana en ajoutant :


— Et je ne vous en dirai pas plus, mademoiselle, parce que vous avez perdu !

— Perdu ?

— Si je ne me trompe, c’est bien mon épée qui a eu raison de ce dragon !

— Il est vrai que… vous lui avez donné le coup de grâce, admit-elle à regret.

Macarius tira soudain son épée du fourreau en s’écriant :

— Voici le Fléau des Dragons !

— Est-ce là le nom de votre épée ?

— C'est exact.

— Hum ! A mon avis, elle n’est pas la seule au Royaume de France à porter ce nom-là !

— Et… peut-on savoir quel est le nom de la vôtre, Dame Chasseresse ?

Rhiana ne portait jamais d’épée, mais une simple dague à son côté. Son arme de prédilection était l’arbalète, qu’elle avait d’ailleurs abandonnée un moment plus tôt dans sa fuite. Son arbalète n’avait pas de nom, mais elle était toujours prête quand un danger la menaçait.

— Toujours Prête ! proposa-t-elle, spontanément. C'est le nom que je donne à mon arbalète.

— Drôle de nom pour une arme ! Pas très poétique, en fait. Mais peu importe… Ce qui compte, c’est que j’ai tué ce dragon. C'est ma victoire !

Rhiana fronça les sourcils. C’était faire peu de cas du rôle qu’elle avait joué dans cette affaire. N’avait-elle pas plongé son épée dans la gueule du dragon ? Après
quoi, Macarius n’avait eu qu’à achever la bête, et cela sans prendre trop de risques.

Pourquoi accepterait-elle d’être déclarée perdante ? Bien sûr, elle connaissait assez ce fier-à-bras pour deviner qu’il n’admettrait pas d’être supplanté par une femme.

— Soit ! murmura-t-elle tout en contournant la dépouille du dragon dont la longue queue serpentait sur le sol.

Comment allait-elle récupérer son arbalète, probablement enfouie sous la tête du monstre ? C'était surtout cela qui la tourmentait.

— Auriez-vous une grosse corde ?

Tout d’abord, Rhiana ne comprit pas le sens de la question du chevalier, mais quand elle le vit tenter d’ouvrir la gueule du dragon, elle réagit aussitôt.

— Non, vous n’avez pas le droit ! s’écria-t-elle en le repoussant.

— Il est mort, alors qu’importe ? Je prélève toujours une dent sur les dragons que je tue, avant que les vautours n’arrivent pour la curée. C'est un peu ma récompense. Ensuite, les gens de votre village pourront venir chercher la bête pour festoyer de nouveau pendant une quinzaine de jours !

— Ce dragon est encore chaud, et vous parlez déjà de le mutiler ? s’insurgea-t-elle. Vous mériteriez qu’on vous arrache une dent !

— Vous êtes décidément sans indulgence, mademoiselle !

Furieux, il s’éloigna de quelques pas dans la prairie, puis fit soudain volte-face.


— Soit, comme il vous plaira ! admit-il en se radoucissant un peu.

En fait, Rhiana n’était pas sûre d’avoir gagné la partie. Macarius semblait avoir renoncé à son projet, mais il reviendrait peut-être plus tard dans la nuit pour prélever son trophée de chasse.

En tout cas, elle-même avait fort à faire pour le moment. Aussi décida-t-elle de l’abandonner là.

— Je dois m’en aller, déclara-t-elle en tournant les talons.

— Peut-on savoir où vous allez ? Je vous rappelle que le village se trouve dans la direction opposée !

— Je vais dans les grottes. Vous m’avez mise au défi de prélever une partie du trésor, et c’est ce que je compte faire sans plus attendre !

Comme elle s’éloignait, elle entendit les pas de Macarius derrière elle. Il semblait si pressé que sa hâte la fit sourire.

Le plus fameux tueur de dragons pouvait bien revendiquer la mort de ce monstre, mais la véritable victoire serait pour elle !

— Rhiana, vous n’irez pas dans cette grotte !

— J’ai parié que j’y entrerais, et je n’ai pas l’habitude de renoncer à mes défis.

Elle poursuivit son chemin tout en rassemblant son courage pour ne pas perdre la face devant ce fanfaron. Elle entrerait dans cette caverne sous les yeux de Macarius Flèche, quoi qu’il arrive !

— Il est tard, insista Macarius pour tenter de la dissuader. Toute vaillante que vous êtes, vous
n’aurez plus la force de combattre un autre dragon cette nuit.

— De la part d’un homme à bout de souffle, voilà qui ne manque pas de saveur !

— N’y allez pas !

Elle lui obéit sans trop savoir pourquoi et se retourna vers lui. Agrippé au remblai, Macarius semblait hors d’haleine.

— Seriez-vous prêt à renoncer à votre victoire et à me l’accorder ? questionna-t-elle.

— Non !

— Dans ce cas, j’entrerai dans cette caverne. Je n’ai jamais renoncé à un défi.

— Ne prenez pas de risques inutiles, Rhiana.

— J’agirai comme je l’entends et je me passerai de votre avis.

— Vous êtes décidément déroutante, soupira Macarius, désemparé.

— Je ne vois pas en quoi ma volonté d’entrer dans cette grotte peut vous nuire ?

— Ne vous est-il jamais venu à l’idée qu’un homme pouvait se soucier de votre sécurité ?

La lune se cachait derrière un nuage, de sorte que Rhiana devinait à peine la silhouette de Macarius dans la pénombre. Il n’y avait pas un souffle de vent, et les insectes de la prairie s’étaient tus comme pour respecter le silence.

— J’y vais ! conclut-elle, tournant brusquement les talons.

***


Aux yeux de Macarius, la chasseresse aux cheveux de feu semblait forgée dans la même substance que les écailles de dragon. Sa bravoure lui faisait une carapace plus dure que l’acier qui la mettait à l’abri de tous les périls.

S'il était à bout de forces après son combat contre le dragon, Rhiana semblait avoir le courage d’aller explorer cette grotte. Il avait encore devant les yeux l’image terrifiante du dragon prêt à fondre sur lui. Aussi ne pouvait-il concevoir que la chasseresse ose en affronter un autre.

Etait-elle inconsciente au point de prendre de tels risques ? Jamais il n’aurait dû la laisser partir… Dieu sait qu’il avait eu de nombreux rivaux, parmi les chasseurs de dragons, mais une rivale de cette trempe, jamais.

Rhiana semblait faire fi de tous les dangers, comme si la vie n’avait aucun prix à ses yeux. Qu’avait-elle donc à prouver, ou à se prouver à elle-même ?

Quel défi insensé !

Pourtant, d’une certaine façon, cette rousse au tempérament de feu lui ressemblait. En d’autres temps, il aurait fait de même à sa place : entrer dans cette caverne infestée de dragons et n’en sortir qu’avec la preuve irréfutable de sa réussite.

Allait-il se laisser supplanter par une femme ?

Si elle triomphait de la bête, pourrait-il ensuite revendiquer le titre de meilleur tueur de dragons ?

— Par tous les saints, cette femme me tuera ! soupira-t-il.


Il rassembla alors toutes ses forces et pressa le pas en direction de la caverne.

Au moins, si les choses tournaient mal, il serait là pour prêter main-forte à Rhiana, et dans le pire des cas, il pourrait ramener sa dépouille à sa famille.

Mais si elle réussissait dans cette périlleuse expédition…

Macarius préféra ne pas y songer !
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Rhiana fit une courte halte à l’entrée de la grotte, puis pénétra enfin dans le trou noir exploré quelques jours auparavant.

Ce parfum de sauge qui émanait des profondeurs de l’antre des dragons lui était maintenant familier. Elle avait flairé le danger qui la guettait, en avait perçu le goût sur la langue, de sorte qu’il était entré en elle par tous les pores de la peau. Curieusement, elle en était revivifiée…

En vérité, affronter de semblables périls était chaque fois, pour elle, comme une renaissance, un nouveau souffle de vie.

L'énorme gueule de la grotte offrait un passage suffisant aux dragons les plus ventrus. Percée dans le calcaire le plus dur, cette ouverture dessinait un cercle presque parfait. Ses parois rugueuses constellées de cristaux de mica qui scintillaient sous la lune semblaient ouvrir sur un monde surnaturel. C’était comme l’antichambre d’un univers féerique, bien différent d’une tanière de monstres.

Mais à bien y réfléchir, l’aspect magique de cette
entrée était digne des dragons, ces animaux auréolés de tant de mystères.

Rhiana s’avança dans la galerie, où l’obscurité se faisait de plus en plus dense. La fraîcheur au parfum de sauge émanant des profondeurs de la colline pénétra en elle comme un souffle revigorant.

« Qui d’autre que moi prendrait le risque de s’aventurer dans ce repaire de monstres ? » se dit-elle avec un brin d’orgueil.

Animée d’un élan de bravoure, elle pressa le pas, un sourire de défi sur les lèvres. Si la légende du trésor enfoui dans ces profondeurs lui était familière, elle n’avait jamais pris de tels risques pour l’approcher.

Macarius, qui l’avait suivie avec autant d’ardeur qu’un agneau promis au sacrifice, pénétra à son tour dans la grotte. Il s’immobilisa à l’entrée, serrant dans sa main le Fléau des Dragons, prêt à pourfendre la première bête qui se dresserait devant lui.

Tapie dans l’obscurité, Rhiana observait son concurrent. Elle crut un instant qu’il allait basculer dans le vide tant il vacillait sur ses jambes.

— Je suis là ! lança-t-elle.

Macarius se reprit aussitôt, soucieux de ne pas perdre la face, puis il s’avança d’un pas mesuré dans la galerie très sombre.

Certes, Rhiana aurait préféré qu’il reste à l’entrée pour donner le coup de grâce à la bête, mais après tout…

— Etes-vous déjà venue dans ces grottes ? demanda-t-il d’une voix feutrée.

Elle hésita à répondre. Bien sûr, elle ne s’était jamais aventurée très loin dans cette galerie, sachant qu’elle
était infestée de monstres. Mais de sa réponse dépendait sa crédibilité, de même que l’issue de son aventure en forme de pari.

— Jamais dans un endroit aussi dangereux, confessa-t-elle, sans mentir véritablement. Toutefois, j’ai fait l’autre jour une incursion dans l’une de ces cavernes pour m’approcher au plus près des dragons. Je tenais à m’assurer qu’ils y étaient vraiment installés.

— Je vois. Et... à votre avis, celle-ci est-elle profonde ou se termine-t-elle à quelques pas de l’entrée ?

— Ce sanctuaire serpente sous la colline, et ses ramifications rejoignent les sous-sols de Saint-Rénan.

— Vraiment ? Mais comment le savez-vous ? Quelques courageux villageois auraient-ils déjà exploré ces souterrains ?

— Le village a été construit au-dessus d’une mine de sel. La mine a été exploitée pendant des siècles, et cela continue, même si l’activité a ralenti au cours des dernières décades. Nous sommes loin du port le plus proche, ce qui rend le transport de sel difficile, d’où une baisse de production.

— Hum ! Je vois… Les dragons vivent-ils aussi dans les galeries de sel ?

— Voilà qui m’étonnerait. Elles sont si étroites qu’un homme peut à peine s’y glisser. Les agrandir serait exposer le village à des éboulements souterrains.

— Et vous, vous ne les craignez pas ?

— J’aime les défis, répliqua Rhiana en portant la main à sa ceinture, geste habituel chez elle.

Dieu merci, sa dague était bien là, et elle ne serait pas de trop en cas de complications.


Rhiana donna alors une tape amicale sur l’épaule de Macarius, puis conclut :

— Restez ici, et de grâce, ouvrez l’œil et l’oreille. Le danger peut surgir à tout instant. Je serai de retour dans un moment.

— N’y a-t-il aucun moyen de vous faire changer d’avis ?

— Pas le moindre !

— Je ne voudrais pas être celui qui rapportera vos restes à votre famille.

— Ne craignez rien, « tueur de dragons ». Je rentrerai saine et sauve à Saint-Rénan.

— Allons, laissez-moi vous accompagner…

— Impossible ! Ce défi perdrait tout son sens. C’est à moi, et à moi seule, de rapporter une preuve de cette expédition. Une pièce du trésor, par exemple !

Rhiana n’avait pas menti à propos de sa précédente exploration, à ceci près qu’elle n’avait pas pénétré dans les profondeurs. Ceux qui s’y étaient aventurés avant elle l’avaient fait en l’absence des dragons. Mais cette fois, elle risquait fort d’y faire de curieuses rencontres…

Autrefois, le trésor était si considérable que les prélèvements des villageois, même répétés, ne risquaient pas de l’amoindrir de façon visible. Aujourd’hui, cet amoncellement de richesses se réduisait à peu de chose.

Etait-ce pour cette raison que le seigneur Guiscard avait interdit à Macarius de tuer les dragons ? En effet, celui qui abattait une bête avait le droit de prélever tout ce qu’il voulait sur le trésor, et il était temps de mettre un terme au pillage.

Depuis des années, une partie du butin amassé dans
les grottes était transférée dans le sanctuaire du village sur ordre du baron. Etait-ce par cupidité ? Par volonté de décourager les habitants de se rendre dans les grottes au mépris du danger ? Nul ne le savait.

Ce qui intriguait le plus Rhiana, c’était le retour des dragons dans les cavernes alors que le butin était à son niveau le plus bas. Cela annonçait-il un nouvel afflux de richesses ?

Tout comme Macarius, elle était privée de chasse au dragon par ordre du seigneur Guiscard. Pas parce qu’elle comptait réclamer sa part du trésor, ou parce qu’elle était femme, mais pour une raison plus obscure, et qu’elle ne parvenait pas à cerner.

Tout en longeant la paroi de la grotte, Rhiana effleurait du bout des doigts la pierre froide et humide. Un rituel auquel elle avait sacrifié tant de fois en suivant les murailles fortifiées de Saint-Rénan. En ce temps-là, elle n’était qu’une enfant aveugle, errant constamment dans la nuit. Que de fois elle avait cherché à tâtons cette pierre magique qui ouvrait, disait-on, sur un royaume enchanté !

Aujourd’hui, son enfance était loin, mais tandis qu’elle s’engageait pas à pas dans les profondeurs du royaume de Satan, Rhiana revivait les émois d’autrefois.

Sous ses doigts, la pierre lui semblait rude, bien plus rude que celle des murs d’enceinte de son village. La fine pellicule de sel qui recouvrait la paroi avait la saveur du mystère. Il évoquait la mer, un monde inexploré, source inépuisable d’interrogations pour la jeune femme qu’elle était.

La galerie tournait brusquement sur la gauche, puis
se rétrécissait de telle sorte qu’aucun dragon n’aurait pu l’emprunter.

Rhiana songea alors au très jeune dragon blessé par Christophe, et se dit qu’il aurait pu se glisser dans ce passage. Avait-il survécu à ses blessures ? Allait-elle se retrouver face à lui ?

A vingt pas de là, elle apercevait l’issue de cet étroit corridor qui s’offrait à elle comme une porte magique. Elle se retourna une dernière fois vers la gueule de la caverne, qui ouvrait sur la nuit claire et étoilée. Pas de silhouette de Macarius en vue. Avait-il rebroussé chemin ? Etait-il caché dans quelque recoin de la galerie ?

S’il l’avait suivie, il verrait une fois pour toutes de quoi elle était capable, ce qui mettrait fin à ses rodomontades.

Elle demeura immobile, l’oreille aux aguets. Elle ne percevait rien d’autre que les pulsations venues du fond de la grotte. Les dragons n’étaient plus très loin.

Rhiana leva les yeux vers la voûte de la galerie. Une araignée caracolait sur la paroi émaillée de cristaux. Elle n’avait pas peur des insectes. D’ailleurs, elle n’avait jamais eu peur de rien, sauf du charbonnier voleur d’enfants, quand elle était petite.

Pourtant, cette grotte humide et sombre grouillait d’insectes et d’animaux inconnus, mais auprès des dragons, ils étaient bien inoffensifs.

Là, dans les profondeurs de la galerie, elle n’entendait plus le chuintement des vagues, bien que la mer fût proche. Même le bruit de ses pas se faisait plus sourd. Bientôt, elle ne verrait plus rien, et l’ouïe et l’odorat seraient ses seuls guides dans les abysses de la terre.


Mais comme elle s’avançait sur le sol de pierre humide, la lueur aperçue au bout de la galerie se fit plus intense. Devant elle s’ouvrait une salle éclairée d’une lumière bleue. La roche semblait truffée de lucioles allumées par une main anonyme. Des filons de cristal luminescents tracés sur la paroi renvoyaient cette lueur surnaturelle, d’un bleu insondable comme celui de la mer.

— Une pure merveille ! murmura-t-elle, ébahie par ce spectacle.

Çà et là, quelques pierres noires aux angles vifs jonchaient le sol. Leur brillance rappelait les yeux de Dame Anne, gemmes à l’étrange éclat dans ce visage d’ivoire.

« Ce lieu est un coffret à bijoux rempli de saphirs et d’hématites ! » songea Rhiana, véritablement médusée par cette vision.

Assurément, cette caverne n’était pas l’antichambre de l’enfer, mais plutôt celle du royaume des fées !

Enivrée par ce miracle, elle joignit les mains au-dessus de sa tête et se mit à tournoyer sur elle-même jusqu’à l’étourdissement.

Tout ici n’était que ravissement, magie de la lumière, et scintillement de pierres précieuses.

Elle perçut alors un parfum indéfinissable, mêlé à des odeurs de fumée. Cela n’évoquait rien d’inquiétant, et rappelait le mélange familier de citron et de feu de bois de la cuisine de Saint-Rénan.

Rhiana effleura de la main la roche luminescente et recueillit de fines particules brillantes. Elle les goûta du bout de la langue et leur trouva un goût de miel.

— Mmm… Quel délice !


Comme elle s’avançait, elle trébucha sur une pierre, perdit l’équilibre et tomba nez à nez avec un crâne humain bleuâtre à l’étrange sourire !

En se relevant, Rhiana heurta par mégarde le crâne, qui roula sur le sol et s’immobilisa à quelques pas de là. Horrifiée, elle détourna les yeux de cet ancêtre qui semblait la fixer de toute la profondeur de ses orbites.

« Oh, mon Dieu ! Cette fois, je suis en enfer, au royaume des damnés… » se dit-elle en frémissant.

Un rapide coup d’œil alentour confirma cette impression. Le sol était jonché d’ossements épars parmi lesquels elle distingua un fémur de la longueur de sa cuisse.

— Des restes humains ! chuchota-t-elle en roulant des yeux épouvantés.

Etaient-ils là depuis longtemps ? Comment le savoir ? En fait, elle n’avait pas l’intention de mener ce genre d’enquête, et ne comptait pas s’attarder dans cette nécropole.

Soudain, la vénération que les dragons lui inspiraient jusqu’alors fit place à une indicible frayeur.

Sois prudente ! Ceci est le signe que tu approches du refuge de ces monstres. Et si tu n’y prends pas garde, tu finiras comme ces malheureux… Dans leurs gueules avides !

Rhiana rassembla tout son courage et s’avança pas à pas parmi les ossements. Pour se rassurer, elle prit dans sa main la pièce d’or qui pendait à son cou, un présent de Paul auquel elle tenait plus que tout. Son beau-père le lui avait offert à la suite d’une dispute survenue dans la cour du château.

Ce jour-là, Jean-Etienne l’avait appelée « sorcière » avant de lui tirer la langue et de dresser les doigts
comme des cornes. Mais au lieu de s’enfuir à toutes jambes, Rhiana l’avait saisi à la gorge et plaqué contre le mur de pierre. Elle ne l’avait relâché qu’au seuil de l’étouffement, avant d’aller se réfugier dans l’armurerie de son beau-père.

Un peu plus tard, l’insolent avait fait irruption dans l’atelier de Paul, suivi de ses parents. Ceux-ci avaient exigé que Paul punisse Rhiana pour sa brutalité à l’égard de leur fils. Plutôt content de lui, Jean-Etienne affichait un air triomphant, tandis que ses parents reprochaient à maître Tassot de ne pas surveiller sa fille. Après leur départ, Rhiana n’avait pu expliquer son geste à Paul, qui ne cachait pas son admiration pour le courage dont elle avait fait preuve.

— Ce garçon te dépasse d’une bonne tête, et pourtant tu as bien failli l’étrangler ! avait-il conclu, résolument admiratif.

Alors, en récompense de sa bravoure, Paul lui avait fait don de ce pendentif. C'était une pièce d’or rapportée d’une chasse au trésor. L’armurier y était très attaché pour la beauté du profil féminin qui ornait l’avers. Il l’avait baptisée « la médaille de la force féminine », et depuis qu’il l’avait suspendue au cou de sa fille, celle-ci ne s’en était jamais séparée.

Rhiana approchait maintenant du trésor qui brillait de tous ses feux, à quelques pas d’elle. Attirée malgré elle par l’éclat ensorcelant de l’or et des pierres précieuses, elle s’avança dans la grotte.

Sous ses pieds, c’était un tapis de pièces d’or, de colliers de perles, de diadèmes rehaussés de rubis, de saphirs et d’émeraudes.


Séduite par cet amoncellement de merveilles, elle tendit la main vers un bouclier bosselé qui lui renvoyait son image. Il avait été endommagé, sans doute au cours d’une bataille sans merci. Une inscription était peinte sur la partie supérieure, et si elle était ternie, elle était encore lisible. La lettre la plus nette était un R, probablement la fin du premier mot de la devise : Valeur et Fidélité.

A qui ce bouclier avait-il pu appartenir ? A un vaillant chevalier adversaire farouche des Bourguignons ? Peut-être à un guerrier wisigoth venu par la mer pour conquérir une terre inconnue ?

Rhiana perçut soudain un battement d’ailes au-dessus de sa tête, et d’un geste impatient éloigna l’importun. C’était un gyphlon aux ailes luminescentes, suivi d’une douzaine de compagnons. Un véritable essaim. Visiblement très agités, ils voletaient autour d’elle, effleurant sa chevelure comme pour l’avertir d’un danger imminent.

« Peut-être veulent-ils me chasser de cette grotte ? se dit-elle. En tout cas, je ne bougerai pas ! »

Rhiana tenta de les repousser, mais ils revinrent aussitôt avec une insistance troublante.

— Je n’ai pas le temps de jouer ! leur dit-elle, comme si elle s’adressait à des enfants capricieux.

L’écho de sa propre voix dans cette caverne la fit sursauter.

Et si elle s’était laissé distraire par les gyphlons, oubliant qu’un monstre pouvait surgir d’un instant à l’autre du fond de cette salle ?

Cette lumière surnaturelle projetait par instants sur les parois des reflets d’or dont l’éclat évoquait les yeux des dragons. Etaient-ils là, tapis dans la pénombre,
attendant le bon moment pour attaquer, ou n’était-ce qu’une illusion ?

Un gyphlon voletait maintenant à hauteur des yeux de Rhiana, agitant ses petites pattes comme pour lui transmettre un message. Son battement d’ailes accéléré faisait l’effet d’un éventail. Il la fixa avec insistance de ses grands yeux verts, puis lui fit un clin d’œil malicieux. Alors, il s’approcha de ses lèvres, sortit sa petite langue violette et lui donna un baiser furtif.

— Vilain petit diable ! gronda-t-elle en le chassant du revers de la main.

De nouveau, l’écho de sa propre voix la fit frémir. Elle tendit l’oreille. Etait-ce un dragon qu’elle venait d’entendre, ou un effet de son imagination ?

Retenant son souffle, tous muscles tendus, Rhiana attendit que le bruit reprenne, mais en vain. Un silence de plomb régnait dans la caverne.

Alors, elle s’assit à même le sol, prit le bouclier et observa longuement l’image qu’il lui renvoyait. Si son visage était déformé, son expression témoignait d’une détermination sans faille.

« Voilà la preuve que Macarius attend de moi ! se dit-elle. Quand il verra ce trophée de guerre, il ne doutera plus de mon courage. »

Soudain, elle sentit le bouclier vibrer dans sa main et le retourna. Derrière, le facétieux gyphlon battait des ailes. Elle le chassa de nouveau.

Dans un creux du bouclier, une fine poussière brillante retint un instant son attention.

Elle humecta son doigt, préleva une once de poussière et la porta à sa bouche.


C’était insipide, mais peut-être fallait-il y voir le signe de l’immortalité ? Celle que conférait la poussière de dragon…

A coup sûr, Macarius détenait la preuve de cette légende.

Au contact de cette poudre, Rhiana n’éprouva même pas ce frémissement du surnaturel, cette promesse d’éternité. Mais une soudaine sensation de chaleur la saisit à la gorge.

Si d’habitude elle maîtrisait le feu, la brûlure se fit bientôt si vive qu’elle se communiqua à tout son corps. Elle éructa tout à coup une flamme qui éloigna le facétieux gyphlon.

Elle sentait maintenant toute l’intensité du feu dans sa poitrine et son estomac. Incapable de réprimer une nouvelle éructation, elle expulsa une autre flamme. Enfin, la douleur diminua et finit par disparaître.

Un cliquetis métallique fit alors sursauter Rhiana.

Les pièces !

A n’en pas douter, quelqu’un marchait sur les pièces d’or qui jonchaient le sol…

Peut-être un dragon attiré par la flamme ?

Un parfum de sauge se répandit peu à peu dans la salle, accompagné de stridulations qui ne trompaient pas.

Quelqu’un s’avançait… Soudain, un battement d’ailes retentit de façon menaçante. Peut-être une chauve-souris géante ? De petits cris, puis une ombre planant au-dessus de sa tête…

« Un jeune dragon ! »

Rhiana demeura interdite. Assurément, ce jeune
dragon ne pouvait être seul… Un adulte était là pour le protéger du danger.

« C'est ici que prend fin mon aventure ! » songea-t-elle en frissonnant.

Saisissant le bouclier, elle se leva d’un bond et disparut dans la galerie qui conduisait vers la sortie.

Derrière elle résonnaient des pas pesants de pattes griffues mêlés à des cliquetis métalliques. Assurément, elle avait réveillé un adulte, qui traînait dans sa course une partie du trésor sur lequel il avait dormi.

Dieu merci, il ne pourrait passer dans l’étroit tunnel qu’elle avait emprunté en arrivant… Cela aurait suffi à la rassurer, à condition que le jeune dragon ne puisse s’y glisser non plus…

Malheureusement, les petits cris se rapprochaient, ce qui n’était pas bon signe !

A n’en pas douter, le jeune monstre n’était pas loin derrière elle…

Serrant la poignée de son bouclier dans sa main, elle accéléra l’allure dans l’étroit corridor. Enfin, elle aperçut au loin l’entrée de la caverne qui se dessinait dans la nuit claire.

— Attention ! cria-t-elle à l’intention de Macarius. Prenez garde, il arrive !

Le chevalier noir était bien là, sur le seuil de la grotte. Il tira son épée et se mit en garde pour affronter la bête, qui menaçait de surgir d’un instant à l’autre.

— Je vois que vous avez rapporté un trophée de votre expédition dans la grotte au trésor ! nota-t-il en désignant le bouclier.

— Je vous avais promis une preuve, la voici !
Malheureusement, je ne suis pas seule, et nous allons devoir nous défendre…

— Décidément, vous êtes née pour vivre dangereusement, mademoiselle !

Cette remarque fit sourire Rhiana, mais son visage se figea quand le jeune dragon apparut dans la gueule noire de la caverne.

— Non ! s’écria-t-elle, retenant la main de Macarius qui levait son épée sur l’animal. Laissez vivre le petit, mais prenez garde à l’adulte, qui a dû emprunter une galerie plus large. Il n’est peut-être pas très loin.

— Vous croyez ?

Une flamme sortit en effet du trou noir et les obligea à reculer. Délaissant le petit, Macarius fit face à l’énorme museau armé de défenses qui venait d’apparaître.

Enhardie par le rugissement terrible et la gueule béante de la bête, Rhiana sentit son sang s’échauffer dans ses veines. Sans hésiter, elle brandit son épée et se rua sur le monstre en bousculant le chevalier. Privée de son arbalète égarée dans la prairie, il fallait qu’elle soit au plus près du dragon pour le frapper à coup sûr.

Mais le chevalier noir revint à la charge et frappa le premier de son Fléau des Dragons. Touché à la commissure des lèvres, l’animal, à peine égratigné, redoubla de fureur et se retourna vers Rhiana. D’un geste très sûr, celle-ci plongea son épée dans le gros œil d’or, d’où jaillit un liquide brûlant.

Pour épargner au dragon de trop longues souffrances, elle résolut de frapper entre les deux yeux, au centre de la croix inversée. Mais la croix était hors d’atteinte,
et sans son arbalète, elle ne pouvait que le blesser de nouveau.

Dès lors, ils étaient tous deux en grand danger…

Elle évita de justesse un coup de queue de la bête furieuse, tandis que Macarius échappait à un jet de flamme et se réfugiait derrière un rocher.

Le dragon releva la tête en hurlant de douleur, puis celle-ci retomba lourdement. Sans plus attendre, Rhiana tira sa dague de sa ceinture et lui asséna le coup de grâce dans l’orbite, l’un des points réputés des plus sensibles.

Plaquée au sol par un nouveau coup de queue de la bête, elle heurta une pierre dans sa chute. Elle roula sur le flanc pour tenter d’échapper à la patte griffue, mais trop tard. Une vive douleur semblable à une brûlure au fer rouge partit du cou et se prolongea le long du bras.

Alors, dans un ultime jaillissement de flammes, la tête du dragon fléchit, puis le monstre s’immobilisa au sol avec un grondement sourd.

Mais pour Rhiana, le combat n’était pas fini. Tant qu’elle n’avait pas atteint la marque du diable entre les yeux de l’animal, sa victoire n’était pas acquise.

Malgré la douleur, elle saisit sa dague et grimpa sur le museau du monstre. Ses écailles étaient encore chaudes, armure vivante plus résistante que celles des invincibles chevaliers.

Rhiana s’approcha en rampant de la croix inversée au centre du front, puis, levant son arme très haut, elle frappa de toutes ses forces au centre de la croix.
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Ils décidèrent d’abandonner la dépouille du dragon à l’entrée de la grotte où Rhiana l’avait achevé. Mais alors qu’ils allaient quitter les lieux, celle-ci crut percevoir de sourdes pulsations, venant des profondeurs de l’antre des monstres. Un autre allait-il sortir pour venger son compagnon, ou resterait-il prudemment tapi dans l’ombre, craignant pour son propre sort ?

Les écailles, les griffes et les dents de dragons avaient une certaine valeur aux yeux des villageois. Aussi viendraient-ils les prélever plus tard sur la bête. Si l’odeur du dragon rôti inspirait du dégoût à Rhiana, elle laissait aux hôtes de Guiscard qui s’en régalaient le soin de venir chercher la bête morte.

— Allons, venez ! lança Macarius qui grimpait déjà dans les rochers.

Rhiana ressentit de nouveau sa douleur à l’épaule et ne put réprimer une grimace. Elle tenta de remettre elle-même l’articulation en place, mais en vain.

— Vous souffrez, n’est-ce pas ? s’enquit le chevalier en revenant vers elle.


Comme il allait poser la main sur son épaule, elle se déroba prestement.

— Ne me touchez pas !

— Allons ma belle, laissez-moi au moins vous examiner. Votre épaule est sans doute démise, et vous ne pouvez pas rester ainsi.

Comme il avançait de nouveau sa main vers elle, elle recula, craignant la vive douleur qu’allait lui causer ce contact.

— J’ai déjà vu ce genre de blessure, commenta Macarius. C'est douloureux, mais sans gravité. Si vous ne vous laissez pas soigner, vous ne pourrez jamais escalader ces rochers pour regagner le village.

— Je me débrouillerai.

— J’en doute. Vous perdrez connaissance au premier mouvement.

— Vous ne me connaissez pas !

Il est vrai que le moindre geste ravivait la douleur, qui gagnait maintenant tout le bras. Après tout, Rhiana se dit que l’intervention de Macarius mettrait peut-être un terme à ses souffrances et lui permettrait de rentrer au village.

— Et... comment allez-vous vous y prendre ? demanda-t-elle en levant vers lui des yeux inquiets. Vous n’êtes pas médecin, que je sache ?

— Inutile d’être savant pour remettre une épaule en place. La pratique suffit.

Le chevalier désigna alors la grosse pierre proche de l’entrée de la grotte.

— Vous allez vous appuyer face à ce rocher, et je vais vous délivrer de cette douleur en un clin d’œil.
Allons, ne perdons pas de temps, car d’autres dragons pourraient surgir de ce trou noir, et nous serions bien en peine de les affronter.

Rhiana obéit, non sans quelque réticence, tandis que Macarius agitait ses doigts pour les assouplir.

— Bien. Maintenant, détendez-vous et laissez pendre votre bras pour que je puisse le manipuler.

— Vous allez me torturer, j’en suis sûre ! dit-elle dans un sursaut de frayeur. J’ai tort de vous faire confiance, je le sais…

— Détendez-vous, vous dis-je ! J’ai si souvent remis les articulations en place que j’en ai oublié le nombre. Je sais que vous souffrez, mais c’est l’affaire d’une seconde, croyez-moi. Après quoi vous serez rétablie. Allons, laissez-vous faire, vous ne le regretterez pas.

Comme elle tournait la tête vers lui, Rhiana vit que les yeux du chevalier brillaient d’un éclat singulier sous la lune.

— Faites vite ! soupira-t-elle, sachant qu’elle n’avait pas le choix.

— N’ayez pas peur. Je vais vous plaquer contre ce rocher pour vous empêcher de bouger.

Elle sentit alors la main de Macarius sur ses reins, et grimaça au contact de son corps avec la roche. Jamais un homme ne l’avait serrée d’aussi près, et le trouble qu’elle en éprouvait se substituait étrangement à sa douleur.

Tout d’abord, il effleura son épaule comme une caresse, puis sa main se referma brusquement et il actionna l’articulation.

— Avez-vous eu mal ?

Mal ? Troublée par le contact de leur corps, Rhiana en
avait oublié la souffrance. Elle ressentait toute la puissance des muscles de cet homme qui l’enlaçait fermement…

Le craquement de la clavicule fut comme un coup de dague, mais la douleur disparut aussitôt. Un indicible apaisement lui succéda.

— Voilà, c’est fait ! lui murmura Macarius à l’oreille. Ne bougez pas pour le moment. Dans quelques instants, vous pourrez agiter votre bras.

Macarius demeura cependant plaqué tout contre elle, et curieusement, Rhiana ne songea même pas à le lui reprocher. Elle était enfin délivrée de la douleur, et rien d’autre ne comptait que cet apaisement inespéré.

Elle tenta de remuer doucement son bras, et hormis une légère contraction des muscles, le mouvement se fit aisément.

De toute évidence, l’articulation de l’épaule avait repris sa position initiale.

— Je crois… que c’est réussi, soupira-t-elle, la joue contre la roche.

Macarius la libéra et l’invita à se retourner.

— Maintenant, vous allez me montrer que votre épaule s’articule normalement, dit-il en lui prenant le poignet. Vous allez essayer de toucher l’autre bras et je vais vous y aider.

Rhiana accomplit ce geste sans difficulté, puis Macarius déposa un baiser sur sa main en guise de récompense.

— Parfait. Vous êtes guérie. Maintenant, vous allez pouvoir grimper dans les rochers. Soyez sans crainte,
je serai derrière vous au cas où vous manqueriez une prise.

— Tout ira bien, je vous assure.

— J’en suis certain.




Arrivée au sommet, Rhiana fit quelques mouvements du bras pour assouplir ses muscles contractés par l’effort. Aucune douleur ne subsistait.

— Dieu merci, c’était moins grave qu’un coup de griffe de dragon, dit-elle en souriant à Macarius.

Ils descendirent alors vers la prairie, au pied de la colline où gisait le premier dragon. Sa dépouille posait un problème. Ils ne pouvaient la laisser se décomposer sur place. En effet, les villageois sèmeraient bientôt du blé ou de l’orge sur cette terre, et ils ne verraient pas cette charogne d’un très bon œil. Il fallait donc faire appel au boucher, qui viendrait avec ses chevaux prendre livraison de cet animal encombrant.

Depuis plusieurs jours, les villageois ne mangeaient plus de poisson, et semblaient s’accommoder à merveille du régime carné. Or, devant le spectacle de ce dragon mort, Rhiana regrettait que ce prestigieux animal finisse par rôtir dans la grande cheminée du château.

Mais aurait-elle pu l’épargner ?

Comment dissuader les dragons d’attaquer le village, sinon en les éliminant les uns après les autres ? On ne pouvait les déplacer comme les troupeaux qu’on change de pâturage !

Rhiana ramassa son arbalète, enfouie dans la terre par l’énorme patte du dragon. Par bonheur, l’arme
fonctionnait encore et n’aurait besoin que d’un bon nettoyage. L’acier de Paul et les boyaux de dragons résistaient décidément à tout.

Tandis qu’ils approchaient du village, Rhiana ne quittait pas les remparts des yeux. Elle serrait sous son bras le bouclier arraché au trésor des dragons. C'était là un précieux trophée dont elle ne se séparerait à aucun prix. Paul pourrait le réparer, ou peut-être le fondre pour en faire une pièce d’armure, mais ne valait-il pas mieux le conserver intact ?

— Nous voici maintenant à égalité ! observa Macarius en pressant le pas pour la rejoindre.

— Mais encore ?

— N’avons-nous pas tué un dragon chacun, cette nuit ?

— Je ne tiens pas de comptes !

— Moi, j’en tiens.

— Votre père n’avait pas le goût de la compétition, contrairement à vous.

— Parce qu’il n’avait rien à prouver.

— Et vous, qu’avez-vous à prouver ? Je vous trouve bien présomptueux, monsieur le chasseur !

— Vous aussi vous avez des preuves à donner, Rhiana. Si vous avez engagé ce pari avec moi, n’était-ce pas pour affirmer que vous aviez du courage ?

A vrai dire, elle n’avait jamais vu les choses ainsi. Voulait-elle prouver à tous ceux qui la montraient du doigt qu’elle leur était supérieure ? Certainement pas. Le jour où elle avait acculé Jean-Etienne à un mur avait suffi à asseoir sa réputation belliqueuse.


En fait, Rhiana ne s’estimait pas meilleure que les autres. Seulement plus résolue, donc plus forte.

Meilleure que les garçons, comme autrefois !

— Ai-je réussi à vous convaincre ? demanda-t-elle enfin.

— Auriez-vous oublié que vous êtes une femme, Rhiana ?

— Pas du tout. Bien au contraire.

Sous la clarté de la lune, la blessure que Macarius portait au front lui parut soudain insultante. Se croyait-il supérieur pour être marqué du sceau des combats ?

— Et c’est parce que vous êtes une femme que vous tenez tant à vous affirmer, commenta-t-il. Permettez-moi de vous mettre en garde, mademoiselle : les hommes n’aiment pas les femmes fortes.

— Pourquoi donc ?

— Eh bien… regardez ce qu’il vient de se passer. Vous avez trop présumé de vos forces, donc vous avez été blessée, et c’est moi qui ai dû remettre votre épaule en place !

— Pareille chose aurait pu vous arriver, remarqua-t-elle.

— Possible.

Macarius fit halte, et posa le pied sur une grosse pierre qui émergeait du champ de céréales qu’ils traversaient.

— Je dois dire que les hommes ont des personnes de votre sexe une image plutôt conventionnelle : la douceur, la réserve… Or, vous échappez à toutes ces représentations.

— Dieu soit loué ! s’exclama Rhiana.

— Vous faites peur à la plupart de ces messieurs !


— Vraiment ?

— Allons, ne faites pas l’innocente ! Admettez que la plupart d’entre eux vous tiennent à distance.

Macarius avait touché le point sensible, si bien que Rhiana en eut un pincement au cœur. N’avait-elle pas captivé l’œil de Sébastien, le cracheur de feu ?

— Ne vous a-t-on jamais demandée en mariage ?

— Je n’en ai pas souvenance.

— Peut-être avez-vous tout fait pour éloigner les candidats à la nuit de noces ?

— Quel intérêt trouverais-je chez un galant qui demanderait ma main ?

— Le plaisir de lui répondre non, je suppose ? Dites-moi, fière chasseresse, avez-vous l’intention de vivre dans une solitude éternelle ?

— Ouvrez les yeux, monsieur le chasseur ! lui conseilla-t-elle tout en poursuivant son chemin. Les femmes sont capables de tout, quand elles le décident.

Macarius lui donna une tape amicale sur l’épaule, mais Rhiana, toujours en alerte, fit brusquement volte-face.

— Oh, pardonnez-moi ce geste familier, mademoiselle ! Je suis tout à fait inoffensif, croyez-moi.

Il glissa cependant la main dans la ceinture de Rhiana et la fit sursauter de nouveau.

— Je n’avais pas remarqué que votre peau était à nu ! plaisanta-t-il. Le dragon aurait-il brûlé votre tunique ?

— Ne me touchez pas ! s’insurgea-t-elle en lui donnant une tape sur la main. Vous n’avez que trop abusé de ma patience, ce soir…


— Comme vous êtes irritable !

— Si la flamme du dragon m’a léché la peau, je n’ai rien senti !

— Seriez-vous sorcière ?

— N’avez-vous donc rien de plus original à me demander ? Est-ce parce que mes cheveux sont couleur de feu ?

— Qui êtes-vous exactement ?

— Rhiana Tassot, chasseresse du feu !

— Plutôt messagère du feu, dirais-je. Aucun être humain ne peut échapper aux brûlures des dragons. C'est impossible.

— Je pourrais avoir les mêmes doutes à votre égard. Vous estimez pouvoir guérir une jeune femme en posant les mains sur elle alors que vous ignorez la médecine. Qui êtes-vous donc ? Un magicien, un sorcier, un charlatan ?

— Je ne suis qu’un simple mortel, mademoiselle. La meilleure preuve est que je suis sensible aux brûlures.

— Si j’en juge par la cicatrice que vous avez au cou, cela me semble évident.

— Mon cou ? s'étonna Macarius, étrangement troublé tout à coup.

Il s’inclina alors devant elle, puis s’éloigna sans un mot en direction des remparts.




Macarius franchit d’un pas alerte la herse de la porte principale, et se déroba aux yeux de Rhiana.

Elle n’avait rien fait pour le retenir, et c’était bien
ainsi, car elle n’avait aucune envie d’évoquer sa résistance au feu.

Et Macarius n’avait pas encore découvert qu’elle avait réveillé le dragon en crachant elle-même le feu !

C’était là son secret, et elle ne devait le révéler à personne.
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Etendue sur son lit dans sa tunique en lambeaux et ses braies de peau, Rhiana somnolait, encore sous le coup de son affrontement avec le dragon.

Malgré la fatigue, elle fit cependant l’effort de se lever, mais sa douleur à l’épaule se raviva aussitôt. Assurément, plusieurs heures de repos lui seraient nécessaires pour se remettre tout à fait de cette blessure. Elle résolut donc de demeurer au village et de prendre du repos avant d’entreprendre une nouvelle mission.

Sur l’appui de la fenêtre, elle trouva un savon de suif et une cuvette d’eau, sans doute apportés par Odette. Elle fit une toilette minutieuse, démêla ses longs cheveux et prit soin de ses ongles. Certes, elle n’avait pas les mains de Dame Anne, mais ses doigts courts et vigoureux étaient ses meilleurs alliés pour grimper à la falaise ou ouvrir un maillon sans trop d’effort.

Dame Anne… Que de fois Rhiana l’avait observée, tandis que celle-ci dansait au son du tambourin et du psaltérion des ménestrels. La baronne savait à merveille jouer de ses bras pour séduire, les agitant avec grâce et sensualité, dessinant de ses mains de fascinantes
arabesques. Ses longs doigts effilés, ornés de dessins au henné par les soins de la Fouine, avaient sur les hommes un indicible pouvoir de séduction.

Ne vous a-t-on jamais demandée en mariage ?

La question de Macarius lui revint brusquement à la mémoire.

Avait-elle toutes les qualités pour attirer un homme, et le souhaitait-elle vraiment ?

Rhiana examina plus attentivement ses mains. Seraient-elles moins grossières si la Fouine les ornait de dessins au henné ? C’était peu probable.

Sa robe bleue l’attendait sur le coffre ; elle la déplia et l’enfila prestement. Le contact du tissu sur sa peau lui procura une sorte d’apaisement.

A l’heure de son retour à la maison, ni Lydia ni Paul n’étaient rentrés de leur nuit de liesse au château. Peut-être avaient-ils tous deux dormi dans les cuisines, repus et ivres de vin après de telles agapes.

Paul et Lydia s’aimaient tendrement, même si depuis quelque temps Lydia se dérobait aux caresses de son compagnon. Elle devenait craintive, et semblait toujours fuir quelqu’un, comme si elle se sentait menacée. Ce comportement préoccupait Rhiana, qui n’osait toutefois lui confier ses inquiétudes.

Elle songea de nouveau à la nuit qu’elle venait de vivre… Deux dragons morts, mais sept encore vivants, si son estimation était bonne. Autant dire que la victoire n’était pas complète. Et il fallait compter aussi avec les nouveau-nés. Quand avaient-ils vu le jour ? Combien étaient-ils ? En outre, il y avait probablement des œufs
en quantité, prêts à donner naissance à de nouveaux monstres.

Qu’est-ce qui avait décidé les femelles à quitter les grottes situées plus au nord pour venir s’installer tout près de Saint-Rénan ? Le mystère demeurait entier.

Avant de descendre, Rhiana souligna de l’index les mots inscrits sur le mur de sa chambre, et soupira. Elle n’avait ni le temps ni l’envie d’en écrire d’autres aujourd’hui. Alors, elle noua ses cheveux d’un ruban, puis s’engagea dans l’escalier.

En fouillant dans le placard de la cuisine, elle trouva un morceau de pain de seigle. Si la croûte était dure, la mie était encore moelleuse, et elle avait bon goût. Rhiana dédaigna la confiture de framboises, la jugeant grossière et trop sucrée.

Elle mangea son pain debout, pieds nus, renonçant à chausser ses bottes qui n’allaient pas avec sa robe. C'est ainsi qu’elle sortit, un peu plus tard, dans les rues désertes du village.

Tandis que les derniers échos de la fête résonnaient dans la grande salle du château, la jeune fille allait au hasard, profitant de la quiétude matinale.

Le bon peuple de Saint-Rénan prenait plaisir à festoyer, oubliant ainsi les épisodes tragiques des semaines passées. Malheureusement, une nouvelle attaque des dragons n’était pas exclue.

Pour prévenir un tel drame, Rhiana comptait retourner dans la grotte avant la nuit, accompagnée de Macarius. Elle devait admettre que le chevalier noir ne serait pas de trop en cas de danger. S'ils avaient abattu deux dragons dans la nuit, c’était bien grâce à leurs efforts réunis.
Certes, le très réputé tueur de dragons préférait agir seul, mais elle ne dédaignait pas son assistance. Mieux encore, elle était disposée à lui demander des conseils et à se soumettre à sa stratégie.

N’avait-elle pas fait preuve d’humilité en acceptant qu’il lui remette l’épaule en place ? A ce propos, la façon dont elle s’était laissé toucher était assurément un péché. Un péché véniel, certes, mais elle devrait aller en demander pardon à la chapelle.

Elle savait qu’elle trouverait le chevalier noir dans le sanctuaire qui lui servait de refuge. Aussi pressa-t-elle le pas.

En passant devant l’échoppe close du tonnelier, elle n’eut pas un regard pour le molosse qui somnolait sur le seuil. Sans doute était-il las d’attendre le retour de son maître, invité au château.

Elle tourna au coin de la rue, puis poussa enfin la porte de la chapelle, qui grinça sur ses gonds.

En entrant, son premier geste fut, comme toujours, d’humecter ses doigts d’eau bénite et de se signer. Tout semblait propice au recueillement. Le soleil du matin éclairait déjà les bancs de rayons de couleur, glorifiant la croix suspendue au-dessus de l’autel.

Après une brève prière, elle s’avança vers le banc qui servait de lit à Macarius et ne put tenir plus longtemps sa langue.

— Ce lieu saint n’est pas une auberge ! gronda-t-elle.

Le chevalier bondit et leva les yeux vers la voûte du chœur, comme s’il était l’objet de la colère divine. Tandis
qu’il se frottait les yeux, bâillait, puis s’étirait, Rhiana se pencha vers lui.

— Ah, c’est donc vous ! soupira-t-il d’un ton las.

Elle tira de son sac de toile un petit pain qu’elle rompit, et lui en donna la moitié.

— Vous auriez bien besoin d’un bain ! remarqua-t-elle, incommodée par l’odeur fauve qu’il dégageait.

— Que voulez-vous dire ?

— Que vous sentez le renard !

— La chasse au dragon exige des efforts, et comme vous le savez, on transpire, sous la cuirasse.

— Les bains publics sont au coin de la rue. Si vous y allez sans trop tarder, vous pourrez vous baigner en toute quiétude. Profitez-en, puisque les villageois sont encore au château.

— A vos ordres, divine chasseresse ! conclut-il en claquant des talons avant de s’éloigner dans la nef.

— Je vous apporterai du savon !

Elle n’eut pour toute réponse qu’un claquement de porte.




Champrey, le sénéchal de Guiscard, descendit les marches de la grande entrée du château, tenant dans sa main un parchemin enrubanné.

Le soleil était déjà haut dans le ciel, et les derniers invités du baron regagnaient leur logis d’une démarche hésitante. Non loin de là, les enfants insouciants jouaient sur une charrette chargée de fagots destinés à la grande cheminée du château. Le sénéchal s’empressa de les faire chasser par les gardes.


Champrey déroula alors le parchemin, tandis que quelques villageois se rassemblaient sur la place à l’appel de la trompette du héraut. Sur un signe du sénéchal, l’homme cessa de jouer, puis essuya d’un geste l’embouchure de son instrument.

— Un édit du seigneur Narcisse Guiscard, baron de Saint-Rénan, en ce dix-septième samedi de l’an de grâce 1437…, commença-t-il d’un ton solennel.

Champrey s’interrompit un instant pour observer les villageois, visiblement intrigués par cette annonce. Seul un petit garçon agitait insolemment un sac de haricots secs pour troubler le silence.

— A compter de ce jour, la chasse aux dragons doit cesser…

Quelques murmures s’élevèrent parmi les badauds, puis le calme revint, dans l’attente de la suite.

— Cet édit est publié en vue d’assurer la protection de tous ceux qui vivent et souhaitent rester vivants à Saint-Rénan. Tout récemment, une personne que je ne nommerai pas a tué deux dragons non loin de la grotte où ils avaient trouvé refuge. Ce geste malheureux a réveillé leur fureur. Aussi se sont-ils vengés en attaquant notre village. Désormais, nos vies sont en jeu. Pour éviter un nouveau drame, le seigneur Guiscard a décrété que chacun devait rentrer chez soi au plus vite et s’y enfermer. Bientôt, les dragons quitteront leur caverne, car nous savons tous que le trésor est aujourd’hui réduit à peu de chose. Toutefois, il suffirait qu’un seul animal soit tué pour que tous les autres se ruent sur nous et nous déciment.


— Tous les autres ? questionna quelqu’un. Mais combien sont-ils, dans ces grottes ?

— Peut-être plusieurs douzaines ! repartit Champrey de sa voix perchée.

Il attendit que cette terrible nouvelle produise l’effet escompté, puis ajouta d’un ton menaçant :

— Quiconque violerait les termes de cet édit serait immédiatement mis aux fers dans la plus haute salle du donjon.

Il leva les yeux, puis conclut brièvement :

— Ce sera tout !

Alors, le sénéchal roula le parchemin et se retira tandis que les commentaires allaient bon train parmi les villageois. La plupart d’entre eux approuvaient la décision de Guiscard, estimant qu’elle était juste et profitable à tous.

Ainsi, les tueurs de dragons étaient désormais indésirables à Saint-Rénan.




Les bains publics étaient installés dans une petite maison de pierres abritant une étuve de trois bassins, posés en surélévation sur les dalles de calcaire.

Odilon, le maître fauconnier, y avait installé un ingénieux système de collecte des eaux de pluie pour alimenter les bains. Il consistait en un réservoir pourvu de trois canalisations déversant l’eau à volonté dans les bassins. Ceux-ci étaient chauffés par des fers portés au rouge que l’on glissait en dessous. Mais ce matin, cette précaution n’avait pas été prise, de sorte que les bains étaient froids !


Un savon de suif en main, Rhiana pénétra dans l’étuve et trouva Macarius immergé dans un baquet. La tête renversée et les yeux clos, il semblait somnoler.

— Je vous ai apporté du savon, lui confia-t-elle en lui touchant l’épaule.

Surpris, Macarius sursauta.

Il était d’usage que les femmes du village accompagnent leurs maris pour leur frotter le dos. Ainsi, la présence de Rhiana n’était pas déplacée en un tel lieu.

— Que faites-vous ici ? demanda Macarius, portant aussitôt les mains à son bas-ventre pour cacher ce qui devait l’être.

— N’ayez crainte, ce n’est pas la première fois que je vois un homme dans son bain…

Il prit d’un geste furtif le savon qu’elle lui tendait et s’empressa de dissimuler de nouveau ses attributs virils.

— Allons, monsieur le chasseur, vous savez bien qu’à cette profondeur je ne peux rien voir ! s’exclama-t-elle en riant. De quoi avez-vous donc peur ?

— C’est que… vous êtes encore une jeune fille...

Et elle ne comptait rien changer à cela pour le moment ! En effet, comment rêver de mariage, alors que les dragons sillonnaient le ciel au-dessus de Saint-Rénan ?

Rhiana s’approcha alors du baquet et s’assit sur un tabouret derrière Macarius.

— Voulez-vous que je vous lave le dos ? Ce n’est pas la première fois, et je peux me flatter d’être habile en la matière.

Ce n’était pas vrai, mais pareille précision pouvait être de nature à rassurer le chevalier.


En vérité, c’était la première fois qu’elle entrait dans les bains publics, et celui qu’elle venait y voir était étranger au village. Un double défi, en quelque sorte !

— Vous me semblez bien enthousiaste, mademoiselle ! Je serais tenté de croire que vous êtes venue pour me séduire…

— Donnez-moi ce savon et veuillez cacher à mes yeux de pucelle ce qui fait votre fierté de mâle !

— Voilà bien la chasseresse de Saint-Rénan ! ricana Macarius. Elle tue les dragons d’un carreau d’arbalète et blesse les hommes d’un coup de langue ! Par ma foi, je m’étonne que les ménestrels n’aient pas encore fait de vous l’héroïne d’une chanson de geste.

— « La tueuse à la chevelure de feu », par exemple ? Voilà un titre qui ne serait pas pour me déplaire.

Tout en savonnant les épaules du chevalier, Rhiana s’attardait volontiers sur le galbe de ses muscles. Jusque-là, elle n’avait guère prêté attention à ce détail, sinon quand elle assistait Odette, qui dispensait des soins aux chevaliers blessés. Toutefois, la carrure de Macarius était hors du commun : épaules larges et robustes, muscles aguerris par le maniement fréquent du Fléau des Dragons.

Mais soudain, Rhiana remarqua les profondes blessures qui zébraient le dos de Macarius et ne put réprimer une exclamation de surprise. Devant un tel spectacle, elle sentit bientôt les larmes sourdre sous ses paupières.

— Vous voyez, ce n’est pas seulement sur le cou que je porte les marques de mes combats ! dit-il, comprenant les raisons de son émoi. Cela vous épouvante, n’est-ce pas ?


— Non, j’en suis affligée…, balbutia-t-elle, la gorge serrée.

Ces horribles blessures allaient du rouge sombre au rose le plus clair. Probablement des brûlures causées par les dragons cracheurs de feu ?

Elle aussi avait maintes fois affronté le feu des monstres, cernée par les flammes, exposée à une chaleur infernale. Mais Dieu merci, elle ne portait pas les mêmes stigmates !

Par tous les saints du ciel, pourquoi était-elle épargnée par le feu des dragons ? Pourquoi crachait-elle le feu comme ces monstres ? N’était-elle pas tout à fait humaine ? Son corps de femme dissimulait-il quelque animal mythique ou quelque créature surnaturelle ?

— Sans doute avez-vous cruellement souffert ? murmura-t-elle, osant à peine effleurer les cicatrices boursouflées.

Consciente de sa maladresse, elle se reprit aussitôt.

— Oh, pardonnez-moi !

— C'était une épreuve de chaque jour, mademoiselle, confessa Macarius. Deux semaines entières dans un lit, couché sur le ventre à gémir de douleur jour et nuit. Aujourd’hui encore, je ne peux pas supporter l’odeur du cataplasme de moutarde. C’est mon père qui m’a soigné et qui a veillé sur moi. S’il n’avait pas été là, je serais mort comme un chien dans d’atroces souffrances.

— Est-ce lui qui a remis votre épaule en place ?

— Oui. Et plusieurs fois, comme je vous l’ai dit. Cette épaule me joue encore des tours aujourd’hui, aussi je dois être prudent.


— Amandin était assurément un homme bon et généreux.

— Généreux au point d’avoir omis de vous dire qu’il avait un fils ?

Rhiana accueillit cette réplique amère sans commentaires. Toutefois, elle comprit qu’il était temps pour elle de confier à Macarius ce qu’elle savait d’Amandin. Peut-être parviendrait-elle ainsi à le réhabiliter aux yeux du chevalier ?

— Votre père se consacrait entièrement à sa passion, commença-t-elle timidement. Il ne parlait que de dragons, de sa façon de les observer pour mieux les traquer et les tuer. J’avais tant à apprendre de lui, et si peu de temps pour cela... S’il avait consenti à prendre un moment de détente, je suis persuadée qu’il m’aurait parlé de vous.

— Vos petits mensonges n’ont pour but que de le disculper, dame chasseresse !

— Je ne dis que la vérité !

Rhiana ne cherchait qu’à adoucir l’amertume de Macarius, mais apparemment, il n’était pas dupe.

— Allez-vous achever enfin ma toilette, ou suis-je condamné à mourir de froid dans cette eau glacée ?

— Oh, pardon… Avez-vous mal quand je vous touche là ?

— Non. Pas vraiment. Sauf quand je fais un effort ou quand je frappe un dragon de mon épée.

Il parut hésiter un instant, puis ajouta :

— Cela ne vous gêne pas de m’aider à ma toilette ? Mmm…

Le murmure de Macarius semblait indiquer que non
seulement il ne souffrait pas, mais qu’il éprouvait du plaisir à ses caresses.

Rhiana le savonnait en effet avec une infinie douceur, effleurant ses cicatrices avec des doigts de fée.

— Voilà... continuez ainsi, murmura-t-il en renversant la tête en arrière pour s’offrir sans réserve à ses bienfaits. Jusqu’ici, aucune femme n’avait touché mes cicatrices.

— Parce que vous les leur avez cachées, je suppose ? observa-t-elle en ôtant brusquement ses mains.

— Me soupçonneriez-vous d’avoir connu plusieurs femmes ?

— Ce n’était pas vraiment le sens de ma question, mais…

Elle s’interrompit, puis reprit en toute franchise :

— Pardonnez-moi, je suis indiscrète…

— Continuez, vos mains sont si douces.

Rhiana sentit alors les muscles se raffermir sous ses doigts, mais, prenant soudain conscience qu’elle n’avait jamais caressé un homme de la sorte, elle interrompit ses massages.

Surpris, Macarius se retourna et l’interrogea de ses yeux d’un bleu intense, à l’éclat presque insoutenable.

Captivée par ce regard, Rhiana le soutint malgré elle, sachant qu’elle ne pouvait se dérober. Baisser les yeux devant un tueur de dragons eût été un signe de soumission, une faiblesse à laquelle elle ne devait pas céder.

— Je vois bien que mes cicatrices vous font horreur, conclut-il, visiblement navré. Pardonnez-moi, je n’aurais jamais dû accepter votre aide. Laissez-moi, j’achèverai moi-même ma toilette.


— Non !

Elle reprit aussitôt le savon et savonna Macarius jusqu’à la taille.

— Arrêtez-moi si je vous fais mal.

— Un tueur de dragons est tout prêt à souffrir, quand une jolie femme le martyrise !

Elle s’interrompit soudain et le pinça à l’épaule.

— Voulez-vous vous taire !

— Pardon ! Je promets d’être sage !

— Je ne saurais trop vous le conseiller. N’oubliez pas que j’ai votre épée à portée de la main.

Le Fléau des Dragons trônait en effet au centre de la pièce, posée sur la cuirasse et les bottes soigneusement rangées.

— Je croyais que les chevaliers ne quittaient jamais leur épée, même dans le bain ? reprit-elle.

— Dois-je comprendre que ceux qui sont passés par vos mains observaient cette règle ?

— Euh…

— Je vois… Avouez plutôt qu’ils étaient désarmés par vos caresses !

— En tout cas, ils ne m’en ont rien dit.

Désarçonnée par cette allusion à son pouvoir de séduction, Rhiana se garda de tout commentaire.

— En fait, la fréquentation des humains me laisse de glace, mentit-elle. Seuls les dragons éveillent mes instincts et me tiennent sur mes gardes.

— Oseriez-vous prétendre que le spectacle d’un homme nu dans un baquet vous laisse indifférente ?

— Vous vous plaisez à être admiré, n’est-ce pas ? Vous, le plus grand tueur de dragons de nos régions !


— Ainsi que du pays de Galles et de quelques contrées d’Espagne !

— Mais pas d’Angleterre ?

— Oh, non ! Cette terre anglaise est bien trop morne à mon goût, sans relief, et noyée dans le brouillard. Il ne viendrait jamais à l’idée d’un dragon de faire son nid dans un pays aussi hostile.

Rhiana posa le savon sur un tabouret, se frotta soigneusement les mains, puis parcourut les cicatrices de Macarius et en dessina les reliefs. Visiblement, il n’en éprouvait aucune sensation particulière.

Pourtant, elle sentit bientôt sous ses doigts une chaleur étrange. Fermant les yeux pour mieux se concentrer au contact de cette chair meurtrie, il lui sembla que la température montait peu à peu. Curieusement, elle en fut tout aussi réconfortée que si elle prenait sa pièce d’or dans sa main. Un sourire naquit alors sur ses lèvres.

— On dirait que l’eau se réchauffe ! nota Macarius.

Rhiana était si concentrée qu’elle avait à peine entendu la remarque. Elle parcourait de ses doigts agiles les reliefs de cette chair de laquelle émanait le feu. De façon étrange, elle imaginait aisément les circonstances dans lesquelles Macarius avait été brûlé… La flamme avait surgi de la gueule du dragon alors qu’il venait d’ôter son armure pour se reposer sous un arbre, après un combat qu’il croyait avoir remporté…

Ce dragon auquel il tournait le dos s’était approché furtivement pour l’achever, mais Macarius ne s’était pas laissé surprendre. Il s’était levé d’un bond en brandissant sa longue épée, donnant des horions, frappant d’estoc
et de taille avec une force inouïe. Blessé en plusieurs endroits, le monstre avait fini par reculer.

On disait que la flamme avait toujours un goût sucré dans la gueule d’un dragon. Une flamme savoureuse, couleur d’ambre et de pourpre. C’était le don de l’enfer, que l’animal avait reçu de ses ancêtres après leur alliance avec les anges déchus. Il avait en fait le goût du péché. Né du blasphème, mais conçu pour assurer sa défense, le feu compensait la marque infamante de la croix inversée qui rendait le monstre si vulnérable.

En cet instant, Rhiana voyait cette scène avec les yeux du dragon, comme si elle était en communion avec lui.

— Comment est-ce possible ? murmura-t-elle sans même y prendre garde.

— Mademoiselle… ?

La voix de Macarius mit fin en un instant à cette étrange vision. Aussitôt, Rhiana rompit le contact avec lui, mais vit avec horreur que la marque de sa propre main était inscrite dans le dos du chevalier, telle l’empreinte d’un fer rouge.

Plus fantastique encore : l’eau du bain était en ébullition !

Macarius sortit tout à coup comme un diable du baquet, projetant de l’eau bouillante alentour, et courut se réfugier dans un coin de la pièce.

Il lui semblait que tous les feux de l’enfer étaient à ses trousses.

Rhiana demeura prostrée. A ses pieds, le chauffe-bain était rouge vif et l’eau bouillante débordait du baquet.

Elle considéra alors ses mains, incapable de comprendre
l’origine de ce phénomène. Avait-il suffi qu’elle touche la cicatrice laissée par la flamme du dragon pour porter cette eau à ébullition ?

Impossible !

En tout cas, Macarius avait bondi hors du baquet, et cette brusque sensation de brûlure n’était sûrement pas un effet de son imagination.

— Etes-vous… brûlé ? demanda-t-elle du bout des lèvres, effrayée par son pouvoir surnaturel. Oh, mon Dieu ! Qu’ai-je fait ?

Les yeux hagards, elle recula vers la porte, sur le point d’abandonner sa victime à son sort.

Pourtant, il avait plus que jamais besoin d’elle !

— Dites-moi que vous ne souffrez pas… Je vous en prie ! gémit-elle en revenant vers lui.

— L'eau était si brûlante…, murmura-t-il enfin. Ne vous en faites pas, mademoiselle, tout va bien. Je crois que je survivrai à cette épreuve.

— Je… je crois que je préfère… rentrer, bredouilla-t-elle, face à cet homme nu qui portait encore la marque de sa main.

L'avait-elle vraiment brûlé ? Pareille chose lui semblait extravagante, mais la preuve était là, sous ses yeux.

— Voulez-vous que j’aille chercher un médecin ?

— Non, laissez-moi.

Macarius eut un ricanement singulier, puis ajouta avec un geste désinvolte :

— Je suis cuit à point !

Persuadée que les brûlures étaient plus graves qu’il ne voulait l’admettre, Rhiana ouvrit la porte et s’enfuit dans la rue, épouvantée par ce qu’elle avait fait.


Avait-elle vraiment le pouvoir de brûler quelqu’un en posant ses mains sur lui ? C’était à peine concevable, et cependant, elle avait vu la marque de sa propre main sur le dos de Macarius !

Comment expliquer cela ? De qui détenait-elle cette singulière capacité à générer le feu ? De Lucifer lui-même ?

Rhiana entra comme une folle dans l’armurerie de son beau-père. Paul, qui travaillait à sa forge, abandonna aussitôt son ouvrage et releva son masque de protection pour voir ce qui se passait.

Son sourire bienveillant se mua brusquement en une moue d’inquiétude.

— Qu’est-il donc arrivé, ma chasseresse ?

— Le tueur de dragons…

Rhiana désigna la porte d’une main tremblante tandis que de grosses larmes glissaient sur ses joues.

— Eh bien, quoi, le tueur de dragons ?

— Je ne l’ai pas fait exprès… Il est aux bains publics. Je crois… que je lui ai fait du mal…

Le sourire revint sur les lèvres de Paul Tassot tandis que ses yeux brillaient d’un éclat malicieux.

— Non ! Ce n’est pas ce que vous croyez, s’insurgea-t-elle, le regard brûlant. Quand j’ai touché l’eau de son bain… elle s’est mise à bouillir. Il est peut-être brûlé…

— Aurais-tu soufflé le feu sur lui ?

— Non ! L’eau est entrée en ébullition sans aucune explication. Oh, mon Dieu, je ne sais pas ce que j’ai fait. Je ne comprends pas !

— Je vais aller voir, dit Paul en lui tendant ses pinces.
Prends ce fer rouge et plonge-le dans l’eau froide. Je reviens dans un moment.

Elle secoua la tête, hantée par la vision de Macarius bondissant hors de son bain.

— Juste ciel, mais qu’ai-je fait ? répéta-t-elle dans un souffle.






18.

Il y avait assurément du divin dans ce que les troubadours nommaient l’amour.

C'est ce que se disait Narcisse Guiscard en songeant à sa femme avec un tendre sourire. Anne riant, Anne lui donnant des baisers, puis lui faisant l’amour avec une indicible sensualité…

Il l’aimait tant !

Après l’échange solennel de leurs promesses, ils avaient connu trois ans de félicité sans nuages. Et maintenant, Narcisse était contraint de lui témoigner sans cesse son affection. Mais à quoi bon s’emporter contre cette femme exquise qui lui faisait oublier jusqu’à son nom dès qu’elle posait les yeux sur lui ?

Il resta un long moment auprès du feu, à regarder danser les flammes qui coloraient de reflets rouges le crâne du dragon façonné par son père.

Tuer les dragons était à son avis un crime abominable. D’autant qu’ils lui offraient cette précieuse poussière, qu’il vénérait avec la même ardeur que sa délicieuse épouse.

Le baron offrit son dos aux flammes, et savoura
quelques instants cette brûlure bienfaisante. Il était encore nu au sortir de bain, et se séchait à la chaleur du feu, comme cela lui arrivait parfois. Aujourd’hui, il avait trouvé l’eau très froide, mais revigorante. Telle qu’il l’aimait, en somme.

Sa longue tunique de damas attendait sur le bac près de la porte. Il se leva pour l’endosser, puis serra le ruban orné de glands.

— Monseigneur ?

Narcisse leva les yeux vers Champrey, qui se tenait sur le pas de la porte de l’apothicairerie.

— As-tu proclamé publiquement mon édit ?

— Bien sûr, monseigneur, confirma le sénéchal en s’inclinant avec déférence devant son maître. Je dois vous informer en outre que nous avons capturé quelqu’un aux portes des remparts.

— Les prisonniers, c’est ton affaire, n’est-ce pas, Champrey ?

— Je ne vous aurais pas dérangé pour si peu, monseigneur, si cet homme n’avait pas déclaré être le père de la fille Tassot.

— Tassot ?

— Oui, la chasseresse du feu.

Narcisse fronça les sourcils.

— Je croyais que cette donzelle était la fille de l’armurier. Enfin… plutôt sa belle-fille. En effet, je crois me souvenir qu’elle a été conçue par un inconnu…

— C’est exact, monseigneur, mais il se trouve que cet inconnu a un nom. Il dit s’appeler Jean Ulrich Villon.

Narcisse répéta ce nom dans un murmure, s’efforçant de rassembler ses souvenirs.


— Il a été marié à Lydia Tassot, monseigneur. Il a disparu voici environ vingt ans, abandonnant purement et simplement sa famille. Enfin, vous connaissez la rumeur…

Le baron avait été effectivement averti des détails de cette affaire.

Donc, l’homme qui avait disparu vingt ans auparavant revenait au village, et se présentait comme le père de la tueuse de dragons ?

— Que veut-il ? Une partie du trésor, peut-être ?

— Si étrange que cela puisse paraître, monseigneur, il réclame sa fille, et exige qu’une équipe soit envoyée à sa recherche. Il est persuadé que nous l’avons livrée aux dragons.

Le baron ne put réprimer un éclat de rire.

— Quelle idée bizarre ! Il n’est pas d’usage à Saint-Rénan de sacrifier les vierges !

Narcisse observa un bref silence, considérant cette situation qui demandait réflexion.

Après tout, ce sacrifice aurait peut-être l’avantage d’apaiser la colère des dragons ?

Par ailleurs, le retour de cet homme après vingt ans d’absence avait quelque chose d’étrange, sinon d’inquiétant.

— A-t-on enfermé cet étranger ?

— Oui, monseigneur, je l’ai fait jeter dans un cachot. J’ai jugé préférable de le mettre à l’écart, parce qu’il était sur le point de provoquer une bagarre.

— Hum ! Je vois…

Narcisse ne descendait jamais au cachot. Il demandait
plutôt qu’on lui amène les captifs, quand il entendait les questionner.

Champrey demeurait sur le seuil, jetant de temps à autre un coup d’œil inquiet derrière lui.

— Je verrai le prisonnier un peu plus tard. Pour le moment, laisse-moi, j’ai besoin d’être seul.

Mais au lieu de se retirer, le sénéchal demeura inerte comme un piquet.

— Eh bien, n’as-tu pas compris ? Qu’attends-tu ?

— C'est que... nous avons arrêté un autre homme, monseigneur. Le tueur de dragons !

— Comment, il est encore au village, celui-là ? Il me semble pourtant lui avoir signifié qu’il n’avait plus rien à faire à Saint-Rénan ! N’a-t-il donc pas eu connaissance de mon édit ?

— La nuit dernière, il s’est rendu à la caverne des dragons, monseigneur… avec la fille Tassot.

— Peste soit de cette traînée !

— Il a même tué un autre dragon et porte sur le dos des traces de brûlures.

— Se battre avec un dragon ! Faut-il être orgueilleux et stupide ! Assurément, il a mérité son sort. Mais pourquoi diable nos dragons attirent-ils tous ces gens ?

La baron poussa un long soupir, puis reprit, visiblement agacé par cette nouvelle :

— Soit ! Je lui parlerai, mais pas maintenant. Je dois m’entretenir avec Dame Anne.

— Bien, monseigneur. En attendant, dois-je installer cet étranger dans notre meilleur cachot ?

— Tu as décidément le sens de l’hospitalité, mon cher
Champrey, ricana le baron en congédiant son sénéchal d’un geste.




Les murs du cachot ruisselaient d’humidité, de rêves brisés, et dégageaient une insupportable odeur de moisissure. Dame Anne ne détestait pas les cachots, estimant qu’ils avaient comme un parfum d’aventure. Elle n’y venait pas souvent, mais aujourd’hui, elle avait rompu les chaînes qui la retenaient à son lit.

En fait, elle tenait à s’entretenir avec l’homme que le baron avait fait emprisonner.

Chaussée de pantoufles, elle descendit les marches de pierre usées, puis suivit le couloir qui menait aux cellules. Tout en progressant, elle traçait de ses longs doigts des lignes sinueuses sur le mur suintant d’humidité. Sa démarche rythmée par le cliquetis de ses chaînes résonnait étrangement dans ce sinistre cloaque.

« Il doit être là, quelque part… » songea-t-elle en souriant.

Tout récemment, Narcisse avait débarrassé les cachots des vieux courtisans destitués et des mourants. Aussi y avait-il en ce lieu comme une odeur de sang neuf…

Dame Anne s’approcha de la première cellule et s’agrippa aux barreaux pour regarder à l’intérieur. En découvrant l’occupant, elle ne put réprimer un sursaut de frayeur.

Une silhouette imposante s’avança alors vers elle.

— Madame ?

Le prisonnier jeta un rapide coup d’œil dans le couloir, et s’enquit :


— Pas de gardes ?

— Non. Je suis seule.

Dans la pénombre, Anne distinguait maintenant le visage d’un blanc d’albâtre et les cheveux noirs et bouclés du captif. Il était vêtu d’un haut de chausses bicolore, parsemé de brins de paille. Les épaules tombantes et le regard morne, il semblait las de tout. Un sentiment que comprenait la jeune baronne, pour l’avoir souvent éprouvé elle-même.

— Je ne m’attendais pas à vous voir ainsi, mon pauvre ami, soupira-t-elle en serrant dans ses mains les barreaux de fer humides et glacés.

Contre toute attente, l’homme s’agenouilla devant elle.

— Mad… Vous êtes… l’épouse de monseigneur Guiscard, n’est-ce pas ?

— En effet. Mais je n’aime pas que l’on se prosterne devant moi. Relevez-vous !

— Je crains que la visite d’une belle dame comme vous en un lieu aussi sordide n’annonce rien de bon. Etes-vous venue pour moi, madame ?

— J’estime que vous avez été emprisonné à tort par mon mari.

— Je le crois. Je suis à la recherche de ma fille, rien de plus, et ma visite à Saint-Rénan est tout ce qu’il y a de pacifique.

— Etes-vous vraiment le père de Rhiana Tassot ?

— Oui, madame. Enfin…

Anne connaissait la rumeur qui courait sur les origines de Rhiana. Aussi avait-elle des doutes quant à la sincérité
de cet homme. D’ailleurs, Lydia elle-même n’avait jamais su le nom du père de sa fille.

— Comment vous appelez-vous ?

— Jean Ulrich Villon, pour vous servir, madame.

— Villon ? En effet, je me souviens avoir entendu ce nom-là. Cet idiot d’apprenti sorcier ?

— Ancien apprenti sorcier, mais idiot pour une quinzaine de jours seulement. Le Grand Magicien m’avait pris à son service, et il s’est vite rendu compte qu’il pouvait se servir de moi. Alors j’ai repris ma liberté. A vrai dire, la magie n’était pas ma véritable vocation.

— C’est en effet ce que m’a confié mon époux. Il était très jeune quand vous êtes entré au service du magicien, mais il m’a brièvement raconté votre histoire.

— Ce n’est pas si loin que vous l’imaginez, Dame Anne. Mais si vous le permettez, revenons-en à ma fille…

— Vous l’avez abandonnée voici vingt ans avec sa mère, monsieur Villon. Pourquoi êtes-vous revenu ? Pour tenter de renouer des liens que vous avez vous-même rompus ?

— En vérité, je ne me suis absenté que trois semaines.

— Trois semaines ? Que me chantez-vous là ?

— C'est difficile à expliquer, madame, mais c’est vrai. J’avais appris que Rhiana avait été victime d’un dragon…

— Victime ? Qui vous a dit cela ?

— Lydia, ma femme. Enfin... ma première femme... Je sais qu’elle est remariée, à présent. J’ai reçu la nouvelle de la disparition de ma fille comme un coup sur la tête.


— Pourquoi Lydia vous aurait-elle menti de la sorte ?

— Menti ?

Dame Anne baissa les yeux et observa l’homme sous ses longs cils. Villon ignorait-il la vérité sur le destin de sa fille ?

— Croyez-vous vraiment que Rhiana soit morte ? D’ailleurs, je ne vois pas en quoi cela pourrait vous affecter, puisque vous l’avez abandonnée…

— Si je vous racontais mon histoire, vous n’y croiriez pas, madame. Aussi, je vous en fais grâce. Je suis venu pour revoir ma fille, c’est tout.

Anne ne put réprimer un éclat de rire.

— Rhiana n’est pas morte, monsieur. Elle chasse les dragons !

La baronne saisit la chaîne d’argent qui pendait à sa taille et la fit tournoyer sous les yeux du captif.

— Parfois, ma chaîne se casse, murmura-t-elle avec un sourire malicieux. Vous ne direz pas à monseigneur Guiscard que je suis venue vous voir, n’est-ce pas ?

— Non, madame. Promis. Si vous pouviez m’indiquer un moyen de sortir d’ici… et me dire où je peux trouver Rhiana…

— Est-elle réellement votre fille ? En tout cas, elle ne vous ressemble guère. De longs cheveux couleur de feu, une silhouette à la fois robuste et élancée…

— Comme c’est étrange…, balbutia Villon, le regard perdu. Cela voudrait dire que Lydia…

L’homme se frappa la poitrine, et confessa :

— Rhiana est ma fille de cœur. Elle n’est pas de mon sang.


Prise d’un vertige soudain, Dame Anne s’agrippa aux barreaux.

— Dites-moi tout, ordonna-t-elle en se reprenant. Pourquoi n’est-elle pas de votre sang ?

— Parce que j’ai épousé Lydia le lendemain de son… agression. Elle a été…

— Violée ?

Villon acquiesça d’un signe de tête.

— Elle n’en a dit mot à personne. L’agresseur était un fou qui vivait dans les bois…

— Ah, ah ! ricana la baronne en faisant de nouveau tournoyer sa chaîne d’argent. Je le savais !

— Que saviez-vous, madame ? Que me cachez-vous ?

— Je ne peux rien vous confier. Rien.

Anne renversa la tête en arrière tout en murmurant ces mots énigmatiques :

— Oh, que de délices, que d’horreurs ! Il aurait dû être à moi, et elle me l’a volé !

Un bruit métallique annonça l’approche d’un homme en armure, mais Dame Anne n’eut pas le temps de s’enfuir. Aussi se retrouva-t-elle nez à nez avec un garde médusé.

— Madame ? Vous ici ?

— Voyez, ma chaîne s’est encore brisée, mentit-elle en affectant un air pitoyable.

— Je dois vous reconduire sans délai dans votre chambre, madame. Ce sont les ordres.

Tandis que le garde invitait la baronne à rebrousser chemin, la voix d’Ulrich Villon retentit en écho dans le couloir.


— Madame… je vous en supplie. Qu’en est-il de ma fille ?

— Et qu’en est-il de moi ? murmura-t-elle, tandis que l’homme en armes l’escortait vers l’escalier. N’ai-je pas droit, moi aussi, à ma vérité ?






19.

Si robustes et infranchissables qu’ils fussent, les remparts de Saint-Rénan ne pouvaient protéger le village d’un ennemi venu du ciel. Les bouches à feu du garde-corps n’avaient pas servi depuis des années. Dès lors, il était urgent de désigner quelqu’un pour les remettre en état et éloigner ainsi les envahisseurs. Sans doute était-ce là une piètre protection, mais Rhiana ne voulait rien laisser au hasard.

En équilibre sur la planche qui enjambait les douves, elle donna son mot de passe à Rudolph et la porte s’ouvrit.

Comme elle tentait de l’esquiver, le jeune garde lui barra le passage et l’accula au mur avec un sourire vainqueur.

Qu’avait-il en tête ? Folâtrer avec elle ?

— Rudolph ! Que veux-tu de moi ?

— Un baiser.

— Tu plaisantes ?

— Je t’ouvre chaque jour cette porte sans jamais obtenir de récompense.

— Laisse-moi passer !


Elle lui fit un croc-en-jambe, réussit à le faire tomber, mais il l’entraîna dans sa chute et ils roulèrent ensemble sur les dalles de pierre. Il y eut alors une lutte très brève, ponctuée de râles et de cris. On aurait dit deux enfants batailleurs s’empoignant pour une peccadille.

Enfin, Rhiana maîtrisa le jeune garde, et quand il fut à sa merci, elle se releva et épousseta ses vêtements.

— Serais-tu devenu fou ?

— Depuis le temps que je t’ouvre cette porte et que je respecte ton secret, j’avais espéré qu’un baiser me paierait de ma constance…

— Je ne veux pas de tes baisers ! En revanche, si c’est de l’argent que tu veux, je suis prête à te donner une pièce.

— Je n’ai que faire de ton argent, tu le sais bien ! répliqua Rudolph, l’air courroucé.

— Mais pourquoi tiens-tu à m’embrasser à tout prix ? Nous avons grandi ensemble comme frère et sœur, et il y a d’autres filles que moi dans ce village.

— Mais je les embrasse, elles aussi ! avoua-t-il en baissant les yeux. Aujourd’hui, c’est toi que je voulais essayer.

— « M’essayer ? » Tu ne manques pas de toupet ! Pour qui me prends-tu ? Pour une friandise que tu peux choisir puis délaisser ensuite si elle n’est pas à ton goût ?

— Rhiana, pourquoi te fâcher ainsi alors qu’il s’agit de sentiments ? Ta sœur ne refuse jamais un baiser à personne.

— Comment, Odette t’a déjà embrassé ? s’exclama Rhiana, consternée par cet aveu.

Rudolph montra alors, non sans fierté, les marques
qu’il portait au cou, tels des trophées conquis de haute lutte.

— Elle m’a recousu par deux fois, et j’ai eu droit à deux baisers pour mon courage. Tous ceux qui se blessent ont recours à elle parce qu’ils attendent la récompense suprême.

Rudolph découvrit alors son flanc droit qui portait une cicatrice de trois pouces de long.

— Et pour celle-ci, ta sœur m’a donné le baiser le plus suave qui se puisse imaginer ! Il est vrai que la blessure était bien plus grave que les autres…

— Te serais-tu battu, Rudolph ?

— Non. C’est moi... qui me la suis infligée !

— Imbécile !

Abasourdie par les aveux de son compagnon, Rhiana demeura prostrée quelques instants.

Odette embrassait donc les garçons à bouche que veux-tu ? Rhiana savait que sa sœur soignait les blessures des chevaliers, mais ignorait de quelle façon elle les récompensait de leur courage. Odette avait certes une passion pour la médecine, mais visiblement, ce n’était pas la seule. Donner des baisers relevait sans doute des « médecines douces » !

Rhiana se détourna de Rudolph, puis s’éloigna sans un mot, estimant qu’elle en avait assez entendu. Elle rentra chez elle en pressant le pas, bien résolue à dire à Odette ce qu’elle pensait de sa pratique.

Le rez-de-chaussée était plongé dans la pénombre, mais des voix résonnaient à l’étage. Peut-être allait-elle surprendre sa sœur en pleine séance de soins ?

Elle monta l’escalier sur la pointe des pieds, et ce
qu’elle vit par la porte entrouverte la laissa médusée : Sébastien, le jongleur, dans les bras d’Odette !

Si la spécialité de ce fringant bateleur était de cracher du feu, la coquine ne semblait pas craindre les brûlures.

Rhiana sentit son cœur chavirer, et une fureur soudaine s’empara d’elle. Animée d’un irrépressible sursaut de jalousie, elle porta malgré elle sa main à la ceinture et saisit sa dague.

— Odette !

Son cri retentit de telle sorte que les jeunes gens se séparèrent aussitôt.

Douce et belle !

Les mots de Sébastien lui revinrent alors à la mémoire, ravivant son amertume.

— Comment oses-tu ? souffla-t-elle en s’avançant vers le jongleur. Douce et belle ! Je présume que tu fais le même compliment à toutes les filles qui tombent dans tes bras ?

— Rhiana… Je…

Il lui montra sa blessure au bras, une simple égratignure qui ne nécessitait ni grands soins, ni récompense pour son courage.

— Je n’ai pas entendu frapper, ma sœur, remarqua Odette sans le moindre embarras. Viendrais-tu m’annoncer quelque nouvelle urgente ? Aurais-tu encore tué un dragon ?

— Oui. Et c’est à mon sens un passe-temps plus respectable que celui d’embrasser les garçons, ma sœur !

Rhiana jeta alors sur Sébastien un regard consterné.

— Je vois que tu es recousu.


— Oui, je…

— Alors, tu peux te retirer.

— Bien sûr, ma douce et…

— Il suffit ! Hors d’ici, te dis-je !

Sébastien se glissa par la porte entrebâillée, puis disparut dans l’escalier sans demander son reste.

— Tu es vraiment odieuse, ma sœur ! s’insurgea aussitôt Odette. J’étais en train de soigner ce garçon, et…

— Et tu semblais lui faire du bien ! Mais pourquoi lui, Odette ?

— Que veux-tu dire ?

— Tu sais bien que Sébastien…

— Il te plaît, n’est-ce pas ? Oh, Rhiana, si j’avais su…

— Justement, il ne me plaît plus !

Elle s’avança vers la fenêtre et regarda tristement Sébastien s’éloigner dans la rue.

— Il est vrai qu’il n’est pas le seul à recevoir tes soins ! s’exclama Rhiana, sarcastique, en retournant vers Odette. Au moins un par jour... C’est une façon de s’attacher tous les garçons du village !

— La médecine est mon métier, Rhiana. Je suis une professionnelle.

— A tous les sens du mot ! Et pour récompenser ces messieurs de leur courage, tu leur tends tes lèvres ?

— Ils y ont droit, répliqua Odette en relevant le menton.

— Par ma foi, tu donnes plus de baisers qu’un sultan n’en donne à ses épouses !

— Un seul à la fois, rien de plus !

— Odette ! Comment oses-tu ? Sais-tu que tu seras
bientôt montrée du doigt comme une catin ? Si ce n’est déjà fait, d’ailleurs…

— Et que dit-on de toi, qui ne portes que des habits d’homme ?

Rhiana ressentit cruellement ce trait, si bien que son cœur se mit à battre à vive allure.

Insultée par sa sœur et trahie par un homme ! C’en était trop. Un homme qu’elle connaissait à peine mais qui l’avait séduite en soufflant des flammes. Un être dont l’art lui était familier, et avec lequel elle se sentait de réelles affinités.

Elle avait magnifié Sébastien, et c’était là son erreur.

« En fait, ce que tu admires en lui, c’est son habileté à cracher le feu, et rien d’autre », se dit-elle pour se consoler.

— Il y a maintenant plus d’un an que je recouds des plaies, ma sœur, et je vois parfois plusieurs hommes en une seule journée.

— Oh, par pitié ! Epargne-moi ce genre de précision, veux-tu ?

Nul doute qu’Odette les avait tous embrassés avec la même ardeur. Mais de quelle façon se blessaient-ils donc, ces malheureux ? Il n’y avait jamais de bataille à Saint-Rénan, uniquement quelques joutes amicales et sans effusion de sang. C’était à se demander s’ils ne s’infligeaient pas eux-mêmes ces blessures, comme cet imbécile de Rudolph…

Rhiana était à la fois intriguée et inquiète à l’idée que sa sœur puisse embrasser autant d’hommes, au mépris du qu’en-dira-t-on.


Assurément, le scandale couvait !

— Odette, il faut que tu cesses ce petit jeu aujourd’hui même, m’entends-tu ?

— C'est impossible, Rhiana. Embrasser est pour moi un plaisir auquel je ne peux renoncer.

— C’est bien ce que je pensais : tu es la ribaude de ce village !

Curieusement, Odette demeura silencieuse.

Rhiana regretta soudain de s’être emportée ainsi. N’était-elle pas jalouse d’Odette, tout simplement ? Tout à l’heure, sur les remparts, n’aurait-elle pas dû céder à Rudolph ? Oh, pas pour lui donner satisfaction, mais par simple curiosité…

Non ! Décidément, elle avait en tête de drôles d’idées ! Elle n’embrasserait un homme que si elle décidait un jour de le faire, voilà tout. Se laisserait-elle séduire ? Là était la question.

— En fait, je suis jalouse, Odette, confessa-t-elle humblement. Et cela, tout simplement parce que je ne suis pas aussi attirante que toi.

— Allons donc, ne dis pas de sottises !

— Je sais ce qu’on dit de moi. Mes cheveux de feu, mes manières de guerrière, mes habits d’homme… Plus masculine que féminine, en somme !

— Non, Rhiana ! Tu as tous les atouts d’une jeune femme séduisante, au contraire.

— Pourquoi chercher à me flatter ?

— Je suis sincère, crois-moi. Ta chevelure est si belle, et tes taches de rousseur te donnent tant de charme… Ta voix, ta démarche, tout en toi est objet d’admiration.

— Ma démarche ?


— Oui, une démarche triomphante, et qui inspire le respect. D’ailleurs, tu ne salues jamais ceux que tu croises. Tu es trop sérieuse, en somme.

— En vérité, je marche comme un lourdaud ! conclut tristement Rhiana tandis qu’une larme glissait sur sa joue.

Elle porta son mouchoir à ses yeux en ajoutant d’un ton pitoyable :

— Je comprends pourquoi les hommes ne m’accordent même pas un regard !

— Sois plus féminine, ma sœur, habille-toi autrement, et tu verras que leur regard changera.

— Je n’aime pas les robes. Elles ne font qu’entraver ma démarche déjà si disgracieuse…

Pourtant, la veille, dans la chapelle, Macarius lui avait fait des compliments sur sa toilette. L’avait-elle déjà oublié ?

— Il n’y a aucun espoir pour moi, soupira-t-elle. Je suis vouée au célibat, et mon destin est tout tracé. Je finirai sorcière de ce village !

Odette se mit à rire et prit la main de Rhiana d’un geste affectueux.

— Tu es si belle, quand tu portes ta robe de damas bleu et que tu lâches tes cheveux. Tu devrais la mettre plus souvent.

— Pour chasser les dragons ?

— Allons, ne sois pas ridicule ! Chacun se félicite que tu tiennes ces monstres à l’écart de Saint-Rénan, tu le sais. Tu es brave, Rhiana, bien plus que la plupart des hommes portant l’épée, et c’est pour cela que je te respecte.


— Vraiment ?

— Vraiment ! Et tu es véritablement unique, ma sœur !

— Tu exagères, Odette.

— Pas du tout. Il suffit de te voir manier ton épée. Et cette dague que tu portes à la ceinture, c’est si beau… et si redoutable à la fois.

Sans crier gare, Odette tendit la main et s’empara de l’arme.

— Prends garde, tu vas te couper ! s’écria Rhiana. C’est une lame très bien affûtée, faite pour frapper de taille.

La main d’Odette se resserra sur la poignée, et la jeune femme se mit en position d’attaque.

— Allons, dis-moi comment tu te sers de cette chose si dangereuse.

Rhiana saisit le poignet de sa sœur et rectifia son geste.

— Cette dague sert à taillader le visage ou la gorge de l’ennemi. Voilà, comme ceci. C'est bien, Odette, tu es aussi douée que moi, je t’assure.

— Vois-tu, Rhiana, je m’intéresse à le médecine, une science que les femmes dédaignent. Quand je te vois passer dans la rue, si fière, si forte, je ne devrais pas t’encourager à changer. Reste telle que tu es, c’est mieux ainsi.

— C'est aussi une façon de décourager les hommes qui seraient tentés de m’embrasser. Ainsi, tu n’as pas à me craindre comme rivale, toi qui les aimes tant !

Elles rirent de bon cœur à cette réplique. Odette savait cependant qu’elle serait jalouse de Rhiana si
celle-ci venait à lui ravir un amant. Toutefois, elle promit d’être sage avec Sébastien, même s’il réclamait de nouveau ses soins.

— Sébastien ne compte pas à mes yeux, avoua-t-elle enfin. C'est une canaille qui conte fleurette à toutes les filles des environs.

— Il est si beau, avec ses cicatrices..., soupira Rhiana. Je comprends que tu sois tentée de le soigner.

— Dis-moi, belle chasseresse, où en sont tes relations avec ce tueur de dragons ? J’ai remarqué qu’il te suivait partout, comme un fidèle écuyer. L’aurais-tu déjà embrassé ?

— Ce n’est pas un amoureux, mais un partenaire. Nous ne serons pas trop de deux pour venir à bout de tous ces dragons.

— Pourtant, il est bel homme. Un robuste gaillard, je dois dire, avec des épaules larges, et d’allure guerrière. Je dois avouer qu’avec ses cicatrices…

— De très vilaines cicatrices, interrompit Rhiana en songeant à l’épisode des bains publics.

— Les cicatrices sont à mes yeux un attrait particulier, chez un homme.

— Pas chez Macarius. Il a beaucoup souffert de ses blessures, Odette.

— Il lui faut donc une femme pour panser ses plaies. Celles du corps… et celles de l’âme.

Rhiana observa sa sœur, dont le regard bleu se perdait bien au-delà des murs de la chambre. Assurément, Odette avait une passion pour les blessures, qu’elle associait sans doute à la virilité. C'était là une tendance toute féminine, que Rhiana lui enviait parfois.


Mais elle, était-elle assez femme pour oser embrasser Macarius ?




Narcisse Guiscard fit la grimace alors qu’on lui ôtait les ventouses qui lui brûlaient le dos. L’alchimiste Bastien Totaire posa le petit globe de verre auprès d’une douzaine d’autres sur la table de marbre. Un tintement cristallin accompagna son geste. Alors, il s’inclina devant son maître, puis sortit en silence. En chemin, il croisa Champrey qui se rendait dans la chambre du baron.

Narcisse ouvrit l’œil tandis que son sénéchal poussait doucement la porte et demeurait dans le fond de la pièce. Le fidèle conseiller ne dit mot pour ne pas troubler le repos de son maître, qui souffrait encore du traitement que l’alchimiste venait de lui infliger. Un traitement qui le maintenait jeune et en bonne santé au prix de quelques souffrances.

Le baron ne voyait pas Champrey, mais il entendait sa respiration sifflante, à nulle autre pareille. Il ne pouvait non plus se tromper sur l’odeur que dégageait l’homme, peu enclin à prendre des bains. En dépit de ces petits travers, le sénéchal était un administrateur de talent. Il ne laissait rien au hasard, et les impôts étaient prélevés jusqu’au moindre sol. En outre, il veillait si scrupuleusement sur les réserves du château qu’aucune souris n’y pouvait grignoter le moindre grain de blé sans être condamnée à mort !

Main de fer dans un gant de velours, l’homme faisait régner le secret autour de son maître, fondement de l’autorité du seigneur.


Ainsi protégé, Narcisse Guiscard se bornait à chasser dans les bois et à faire l’amour à sa femme, deux passe-temps bien naturels.

— Qu’y a-t-il, Champrey ?

— Veuillez me pardonner, monseigneur, mais il s’agit d’une chose urgente.

— Allons, dis-moi vite. L'un des fêtards se serait-il rompu le cou en roulant dans l’escalier ?

— Non, monseigneur. C'est à propos de Dame Anne.

— Ah ! Que se passe-t-il encore ?

— Elle a disparu, monseigneur !




Tandis que Rhiana gravissait l’escalier du château, un écuyer achevait de nettoyer les lieux après la nuit de débauche.

A peine arrivée en haut, elle se trouva nez à nez avec le baron Guiscard.

— Monseigneur, me voici. Je suis venue…

— M’aider à retrouver ma femme ?

Sans lui laisser le temps d’achever sa phrase, Guiscard la prit par le bras et l’entraîna dans l’escalier. En bas les attendaient deux chevaux et un chevalier déjà en selle.

— Avez-vous une idée de l’endroit où se trouve Dame Anne ? demanda Rhiana en mettant le pied à l’étrier.

— Pas la moindre, je le crains. Elle a disparu dans la nuit, et j’espère qu’il ne lui est rien arrivé de grave.

— N’avez-vous pas pour habitude de l’enchaîner, monseigneur ?


Rhiana retint sa monture qui piaffait d’impatience, alors que le baron semblait prendre son temps.

— Parfois, j’oublie de boucler sa chaîne. La fête s’est prolongée jusqu’à l’aube, puis à minuit, ma femme a quitté la salle du donjon pour chanter matines, comme elle le fait tous les jours. Quand je me suis couché, à la pointe du jour, elle était dans notre lit et dormait comme un ange. Je ne l’ai pas entendue sortir, et à mon réveil, j’ai vu sa place vide auprès de moi. Alors, je suis allé voir sur sa terrasse, et ne l’y ai pas trouvée.

Le baron saisit enfin les rênes et conclut :

— Allons, dépêchons-nous !

— Pourquoi tenez-vous tant à ce que je vous accompagne ?

— Parce que nous allons commencer par fouiller les grottes. Ma femme ne parle que de dragons. Ainsi, nous avons de fortes chances de la trouver là.

Rhiana n’avait en réalité aucun doute sur ce point. La grotte des dragons était bien le seul endroit où la jeune baronne rêvait de se rendre. Que d’enchantements et de mystères évoquaient ces sombres galeries, pour un esprit fragile comme le sien…

— Je vais aller chercher mon arbalète et revêtir mon armure, annonça tout à trac Rhiana.

Soudain, elle tourna bride et prit la direction de l’armurerie, indifférente aux protestations de Guiscard.

— Attendez-moi à la porte nord, lui cria-t-elle. J’y serai dans un quart d’heure.

— Pour l’amour du ciel, fais vite !

Laissant là le baron désemparé, Rhiana fila chez Paul Tassot à bride abattue. Quand il la vit entrer dans son
atelier, l’armurier comprit qu’il y avait urgence. Dès lors, il se mit en devoir de l’aider à passer ses braies de cuir et son armure.

— Donc, Guiscard est persuadé que sa femme se trouve dans les grottes ? demanda-t-il, étonné, en lui tendant le baudrier et l’arbalète.

— Il n’y a là rien de surprenant. Dame Anne ne vit pas dans le même monde que nous, et son esprit vagabonde. Elle voit des dragons partout.

— Mais qu’est-ce qui l’attire tant chez les dragons ?

— Anne est une créature lunaire. Elle communique avec les mondes lointains d’une façon dont personne ne peut avoir idée. C'est elle qui m’a appris à parler aux gyphlons. En fait, je lui dois beaucoup, Paul, et même si j’ose à peine l’avouer, nous nous ressemblons, elle et moi.

— Crois-tu qu’elle crache le feu ?

— Ou qu’elle soit capable de porter un baquet d’eau à ébullition ?

Rhiana leva les yeux vers son beau-père et s’enquit à ce propos :

— Des nouvelles du tueur de dragons, Paul ? Lui avez-vous parlé ?

— Il va bien. Un peu surpris par son aventure, tout de même.

— Donc, rien de grave ?

— Absolument rien, rassure-toi. Allons, il est temps pour toi de partir… Ne fais pas attendre le baron, et ramène nous Dame Anne saine et sauve.

— J’espère que nous la retrouverons avant qu’il ne lui arrive malheur.






20.

Le baron et Jacques Marquet, l’un de ses meilleurs archers, qui l’avait rejoint, se mirent en route dès qu’ils aperçurent Rhiana. Armée de sa dague et de son arbalète, celle-ci s’élança au galop et n’eut aucun mal à les rattraper.

Le baron, quant à lui, ne disposait que de son épée, et n’avait même pas de cuirasse pour se protéger du feu des dragons en cas d’attaque. Vêtu de sa tunique brodée d’or, il avait plutôt l’air d’un chevalier partant à la conquête d’une gente dame.

Rhiana priait en silence, espérant qu’ils n’auraient pas à affronter les flammes des monstres et leurs redoutables mâchoires.

Ils atteignirent bientôt un fossé profond, sorte de contrescarpe entre la prairie et la colline, marquant le début de l’ascension.

A peine les mégalithes étaient-ils en vue que le baron pointa son doigt vers le sommet.

— La voilà ! cria-t-il à ses deux compagnons.

Rhiana aperçut en effet la silhouette blanche de Dame Anne, vision fantomatique qui semblait flotter dans le
lointain. Le ciel couleur pervenche ajoutait à l’étrangeté de cette scène, plus onirique que réelle. Au-dessus de la fugitive planait l’ombre d’un grand oiseau. Mais… était-ce vraiment un oiseau ?

— Regardez là-haut ! lança Rhiana à Guiscard et à son chevalier.

— Tue-le tout de suite ! ordonna le baron.

— Laissez-le, il ne fera de mal à personne, intervint Rhiana. Ce n’est qu’un jeune dragon inoffensif.

— Jacques, débarrasse-nous de ce monstre ! insista Guiscard, sachant que son chevalier lui obéirait.

Celui-ci obéit, en effet.

Rhiana s’élança au galop derrière Jacques, mais ne put rivaliser avec le fringant destrier qu’il montait. Dans sa course effrénée, l’archer prit une flèche dans son carquois, et banda son arc.

« Il va manquer son coup, se dit-elle. Il prend le risque de blesser Anne, et peut-être de la tuer. »

— Arrêtez ! cria-t-elle en fouettant sa monture avec vigueur.

Malgré la distance, elle saisit son arbalète et prit pour cible l’arme du chevalier, qui se brisa tout net sous l’impact du carreau.

— Sorcière ! s’écria l’archer du baron en brandissant le poing.

Guiscard arriva au galop, mit aussitôt pied à terre, et saisit Rhiana d’une main ferme.

— Ne me touchez pas ! s’écria-t-elle en le repoussant.

— Te rends-tu compte que tu as failli tuer mon meilleur archer ? gronda le baron, hors de lui.


— Il aurait pu tuer votre femme ! Puisque vous avez fait appel à moi, c’est à moi de prendre les décisions, et il faudra m’écouter. Ce jeune dragon ne fera de mal à personne, mais si nous le harcelons, ses cris alerteront les autres, et bientôt nous serons tous morts. Est-ce là ce que vous souhaitez ?

Le baron demeura silencieux. Il considéra tour à tour son chevalier et Rhiana, puis hocha la tête, admettant qu’elle avait raison.

— Continuons ! conclut-il enfin en montrant du doigt la baronne dont la silhouette s’éloignait.

Un parfum suave montait des bruyères qu’ils foulaient aux pieds, dérangeant parfois des abeilles qui butinaient. A l’arrière, Marquet allait au pas en bougonnant, furieux d’avoir été humilié par celle qu’il appelait « sorcière ». La baronne se rapprochait de la grotte. Elle marchait d’un pas léger, s’arrêtant de temps à autre pour lever les yeux vers le jeune dragon qui planait toujours au-dessus d’elle. Parfois, elle s’appliquait à décrire les mêmes cercles que lui, et la bête semblait se prendre au jeu avec une étonnante complicité.

Pour mettre un terme à cette pitoyable expédition, il aurait suffi de courir vers la baronne et de la saisir à bras-le-corps pour la mettre hors de danger. Mais Rhiana hésitait encore. En effet, Dame Anne risquait de prendre peur et de basculer dans le vide. Mieux valait sans doute lui envoyer son époux, qui saurait la convaincre de regagner docilement le château.

— Essayez de l’approcher, glissa-t-elle à l’oreille de Guiscard. Parlez-lui doucement, et surtout pas de gestes brusques.


— Anne est si fragile..., murmura-t-il, le regard perdu dans le lointain.

Le baron pressa le pas, et quand il fut près de sa femme, il lui parla d’une voix apaisante.

— Anne, ma chérie, ma douce…

Troublée par cette voix familière, la baronne vacilla sur ses jambes et se heurta à un rocher.

Alerté, le jeune dragon prit soudain de la hauteur. On entendit alors un nouveau cri, puis des branches craquèrent, et Dame Anne disparut dans un trou.

— Juste ciel ! s’écria Guiscard en se précipitant vers la fosse.

Il s’allongea aussitôt au bord du trou et tendit la main pour tenter de saisir la malheureuse. Hélas, Anne lui échappa, et il faillit disparaître à son tour.

— Retenez-le par les pieds ! cria Rhiana à Marquet, témoin médusé de cette scène.

L'archer obéit, de sorte que son maître finit par agripper la main de la baronne. Ainsi, Rhiana vit bientôt apparaître la chevelure d’ébène et le visage d’Anne, d’une pâleur de marbre.

Tandis que Guiscard étendait sa femme sur le sol, un gyphlon apparut et se mit à tournoyer au-dessus d’elle. Le baron le chassa du revers de la main et se pencha sur Anne qui demeurait inanimée.

— Oh mon Dieu… elle est morte ! soupira-t-il en inclinant la tête.

— Non, c’est impossible ! intervint Rhiana en s’agenouillant à son tour auprès de la victime.

Elle observa Guiscard, dont les yeux humectés de
larmes témoignaient d’un profond chagrin, puis s’employa à le rassurer.

— Pas de blessure, pas de traces de sang… Elle n’est peut-être qu’évanouie. Tâtez son pouls et approchez votre joue de ses lèvres. Ainsi, vous verrez bien si elle respire ou non.

— Oui, elle est vivante ! confirma Guiscard, le visage rayonnant. Retournons vite au château afin que Totaire puisse lui donner les soins nécessaires.

Alors que Marquet aidait son maître à hisser la baronne sur la selle, Rhiana s’approcha du trou. Elle ne pouvait en évaluer la profondeur, mais à juger par son emplacement, il semblait permettre l’accès à la grotte du trésor.

— Allons, viens vite ! lui cria Guiscard. Il faut faire soigner ma femme, et nous n’avons pas de temps à perdre !

— Je reste, annonça Rhiana en s’agenouillant auprès de la fosse. J’ignorais qu’il y avait un trou en cet endroit, et je veux savoir où il conduit.

— Tu vas rentrer avec moi, je te l’ordonne !

Guiscard fit signe à son chevalier, qui tendit les rênes à Rhiana pour l’inviter à se mettre en selle sans plus attendre.

Curieusement, le baron se radoucit un peu en ajoutant sur un ton presque suppliant :

— Tu sais bien que j’aurai besoin de toi… Ma femme ne pourra se remettre seule de cet accident.

Guiscard pouvait passer en un instant de la fureur à la douceur, bien que l’humilité ne fût pas sa qualité première. Rhiana n’était pas dupe. En outre, il y avait au château assez de servantes pour veiller sur la baronne. Toutefois,
elle avait une idée en tête et voyait dans l’insistance du baron un moyen de négocier…

— Soit, je vous accompagne, mais à une condition, répondit-elle enfin.

— Laquelle ?

— Libérer le tueur de dragons.

— Cet homme sera libéré quand il aura compris son erreur.

— Son erreur ? Il n’a cherché qu’à éviter un nouveau drame dans le village.

— J’ai fait publier un édit interdisant formellement la chasse au dragon.

— Quand ?

— Ce matin. Si tu lisais plus souvent les parchemins apposés à l’entrée du château, tu le saurais. Mais… peut-être ne sais-tu pas lire ?

— Je lis aussi bien que vous.

— Alors, c’est que tu es une insoumise. Je ne supporte pas qu’on méprise mes lois !

Furieuse, Rhiana serra les poings et prit sur elle pour ne pas sauter à la gorge de Guiscard. Aurait-elle le cran de se ruer sur cet insolent auquel le titre de baron donnait tous les droits ? Sans doute. Mais elle pensait à l’infortuné Macarius, dont le sort était entre les mains de ce despote.

— Et si Dame Anne était tombée au fond de ce trou, qu’auriez-vous fait, monseigneur ? Auriez-vous édicté une nouvelle loi pour l’en faire sortir ? En supposant qu’elle ait survécu à sa chute, votre femme aurait fait un dîner de choix pour les dragons !


— Cesse ton bavardage, fille Tassot ! Je n’ai que faire de tes arguments, ils ne servent pas mes intérêts.

— Quels sont vos intérêts ? Voir le village ravagé par les dragons cracheurs de feu ? Quatre de vos sujets ont déjà été emportés et probablement dévorés.

— Je sais ce qui est bon pour mes sujets, répliqua Guiscard tandis que son coursier piaffait d’impatience. Sache que plus tu iras taquiner les monstres dans leur refuge, plus ils seront assoiffés de sang.

— Ce n’est pas un refuge, monseigneur, c’est un bastion ennemi dont nous devons les déloger sous peine de disparaître.

Pourquoi donc le seigneur de Saint-Rénan croyait-il agir pour le bien de tous en épargnant les dragons ? Si Rhiana tuait les monstres l’un après l’autre, comme elle en avait l’intention, les habitants de Saint-Rénan seraient délivrés de ce fléau. Dès lors, comment Guiscard, qui prétendait protéger son peuple, pouvait-il s’opposer à ce projet ?

Assurément, l’édit interdisant de tuer les dragons n’était pas en faveur des villageois. C'était plutôt une mesure autoritaire du baron, destinée à rappeler à ses sujets qu’il détenait tous les pouvoirs.

Narcisse Guiscard se sentait-il menacé dans son fief ?




Au retour, ils évitèrent la porte du pont-levis, ainsi que l’entrée gardée par Rudolph. Le baron leur préféra la porte est des remparts, qu’il estimait moins fréquentée.

Un écuyer les accueillit dans la cour du château, puis
il emmena les chevaux aux écuries tout en bavardant avec Jacques Marquet.

— Je ne connaissais pas cette entrée, fit remarquer Rhiana en rejoignant le baron au départ d’un escalier étroit.

— Personne ne la connaît. Elle mène directement aux cachots et ne sert qu’à ma demande.

Elle suivit le baron qui portait sa femme dans ses bras, et songea de nouveau à la fosse où elle s’était juré de retourner. Là, elle aurait été plus utile qu’auprès de Guiscard, d’autant que ce trou donnait sans doute accès à la grotte des dragons.

— C’est très étroit et très sombre, indiqua Guiscard tandis qu’ils abordaient le passage conduisant aux cellules.

Il invita Rhiana à passer la première et crut bon de préciser :

— Attention. L’escalier est très raide et tourne deux fois. Sois prudente et prends appui contre le mur. Je te suis, et si jamais je tombais…

— Je serais là pour vous retenir, monseigneur ! acheva-t-elle, l’air goguenard.

Ils étaient maintenant dans les sous-sols du château, où l’air était plus humide que froid. Rhiana n’était jamais descendue dans les cachots, et c’était pour elle comme une nouvelle aventure. Elle était un peu troublée à l’idée de cette première rencontre avec les âmes perdues, condamnées au chagrin et à l’oubli. Certes, elle se serait bien passée d’une visite en un tel endroit, mais sa volonté était de demeurer auprès de Dame Anne tant que celle-ci aurait besoin d’elle.


Elle s’appuya au mur suintant et posa prudemment le pied sur la marche suivante, qu’elle devinait à peine. Celle-ci avait la forme d’un triangle et n’était guère plus grande que son pied en sa partie la plus large.

Soudain, la lourde porte de bois qu’ils avaient franchie en entrant se referma en claquant de façon sinistre. Maintenant, ils étaient dans le noir absolu.

— Dommage que nous ne soyons pas seuls, ma belle ! lui susurra Guiscard à l’oreille.

— Dieu merci, votre femme ne vous entend pas. Tout au moins, je l’espère. N’avez-vous pas honte de la trahir ainsi, alors que vous la portez dans vos bras ?

— Je plaisantais, Rhiana. Me crois-tu capable de tromper Dame Anne avec une sorcière ?

— Je ne suis pas sorcière, et j’ignore pourquoi tant de gens me soupçonnent de l’être.

Rhiana manqua alors une marche, de sorte que sa tête effleura le mur, mais elle recouvra bien vite son équilibre. Malgré son fardeau, Guiscard demeurait stable. Sans doute venait-il souvent en ce lieu pour tourmenter ses captifs et les harceler de questions…

— Si j’étais sorcière, je vous aurais transformé en crapaud depuis longtemps ! reprit-elle sans rire.

— Sais-tu que tu risques le bûcher, pour tenir de tels propos ?

Le bûcher ! Ce qui était pour la plupart une mort lente et cruelle serait pour elle une épreuve sans conséquences. Elle n’avait rien à craindre du feu, qu’elle avait dompté dès l’enfance. Seule la fumée risquerait de l’incommoder.

— Vous savez bien que je ne suis pas sorcière, puisque
vous recevez la Fouine au château. Je l’ai vue entrer à la nuit tombée.

— Mais alors, si la Fouine est notre sorcière, qui es-tu, fille Tassot ?

— La Fouine ne vous a donc pas tout raconté à mon sujet ? Elle en sait pourtant plus que tout le monde.

Le baron se doutait-il que la « fille Tassot », comme il disait, était insensible au feu ? Non seulement au feu du dragon, mais à toutes les flammes, y compris celles des torches de Sébastien le jongleur.

Rhiana se heurta soudain à une porte, de sorte que Guiscard se cogna contre elle.

— Soulève la poignée, et tourne-la sur la gauche, conseilla-t-il.

La porte s’ouvrit en un clin d’œil sur une salle étroite. A environ vingt pas de là, une torche éclairait un angle du mur, indiquant que la salle se prolongeait sur la droite.

— Avez-vous de nombreux prisonniers dans ces cachots ? demanda Rhiana, tout en tenant la porte au baron chargé de son fardeau.

— Un tueur et un fou, c’est tout pour le moment. D’ailleurs, il n’y a guère de place pour d’autres.

Guiscard passa en tête pour montrer la voie, et ils arrivèrent devant une cellule armée de gros barreaux de fer. Rhiana, qui espérait y découvrir Macarius, frémit à l’idée qu’il était peut-être déjà mort. Ou bien avait-il quitté Saint-Rénan sans même lui dire adieu ?

Elle distingua enfin une silhouette humaine tapie dans le fond du cachot. Accroupi, dos au mur, l’homme avait
les mains posées sur les genoux et semblait être depuis des heures dans la même position.

En s’approchant, Guiscard heurta la grille de son épée, alertant le prisonnier qui releva la tête. Rhiana croisa le regard du captif et porta l’index à ses lèvres pour l’inviter au silence.

Allait-elle le faire sortir de là, et comment ? A dire vrai, elle n’y avait pas sérieusement songé.

Macarius était bien vivant, et pour le moment cela seul comptait à ses yeux !

— Allons, quittons vite ce cloaque ! ordonna Guiscard en se hâtant vers l’escalier qui montait au château.

Comme elle passait devant la cellule suivante, une main décharnée apparut entre les barreaux.

— Rhiana... C’est toi ? Oh, quelle jolie femme tu es devenue !

L’homme tendit la main vers elle, mais elle fit un écart pour échapper à son emprise. Il la fixait de ses yeux d’un bleu très pâle dont l’éclat contrastait avec son visage triste.

Comment connaissait-il son nom ?

— C’est moi..., insista l’inconnu d’une voix à peine perceptible. Moi… Jean Ulrich Villon !

Rhiana sentit soudain son cœur chavirer. Ce nom signifiait tant de choses pour elle, et en même temps si peu.

Elle se rapprocha de la grille, et comme elle s’agrippait aux barreaux, la main du prisonnier se referma sur la sienne.

Celui-ci portait une longue cape noire sous laquelle on devinait un haut de chausses bicolore vert et jaune.
De longs cheveux noirs retombant en boucles sur ses épaules accentuaient la pâleur de son visage émacié.

Les traits de ce misérable ne lui étaient pas tout à fait inconnus, mais tout cela lui paraissait si loin… Qu’avait-il représenté dans sa vie de petite fille ? L’avait-elle une seule fois appelé « papa » ?

Une chose était sûre : il l’avait abandonnée avec sa mère !

Alors, dans un sursaut de mépris pour cet être d’une inconcevable lâcheté, elle lui cracha au visage et passa son chemin.

— Tu sembles connaître ce misérable ? lança Guiscard, qui l’attendait toujours auprès de l’escalier.

— S'il dit vrai, il est celui qui a épousé ma mère après ma naissance.

— Ton père, en somme ?

— Il ne mérite pas ce titre. Celui que je considère comme mon père est Paul Tassot. Je n’en connais point d’autre.

— J’ai entendu parler de l’homme qui a abandonné ta mère alors que tu étais encore une enfant. Ne l’avez-vous jamais revu ?

— Jamais.

Guiscard jeta un dernier coup d’œil vers la cellule et conclut :

— Il semble si jeune qu’il pourrait être de ton âge. Comment cela se peut-il ?

Lasse de cette conversation, Rhiana se détourna sans un mot et grimpa l’escalier en toute hâte vers la salle du château.
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Vêtue de son armure, son arbalète en bandoulière, elle franchit la porte principale des remparts de Saint-Rénan. Elle se dit que Macarius pouvait attendre, car elle avait une mission plus urgente à remplir : explorer la fosse dans laquelle Dame Anne avait failli disparaître.

Elle rassembla ses longs cheveux et les noua sur sa nuque. La journée s’annonçait chaude, mais pour le moment, son armure la protégeait des premiers rayons du soleil.

Rhiana aurait volontiers pris un bain avant de partir, mais le souvenir qu’elle gardait des étuves n’était pas de nature à lui donner des regrets. A ce propos, elle considéra d’un air songeur la paume de sa main. Avait-elle eu, oui ou non, le pouvoir de faire bouillir l’eau du bain de Macarius ? Cette même main qui était capable d’éloigner le feu, savait-elle aussi le faire naître ? Tout cela lui semblait bien mystérieux et dépassait l’entendement.

Comment expliquer qu’elle ait pu brûler involontairement le chevalier ? Certes, Paul affirmait que ce dernier était hors de danger, mais elle n’en était pas moins inquiète pour lui.


A n’en pas douter, Macarius ne manquerait pas de l’interroger sur ses pouvoirs occultes. Un point sur lequel Rhiana était bien en peine de l’éclairer. D’ailleurs, elle n’avait même pas levé les yeux vers lui en passant devant sa cellule, par crainte de devoir s’expliquer. En outre, elle ne tenait pas à être soupçonnée de collusion avec le captif, et enfermée à son tour par décision du seigneur Guiscard.

Découvrir Jean Ulrich Villon dans la cellule voisine avait suffi à troubler Rhiana pour les jours à venir. L’épreuve avait été assez cruelle, sans qu’elle ajoute Macarius à ses tourments.

Et ce Villon, pourquoi les avait-il abandonnées, vingt ans auparavant ? Malgré l’amertume que lui inspirait la trahison de cet homme, Rhiana avait retrouvé dans son regard une lueur étrangement familière. En disparaissant du jour au lendemain, Villon avait brisé le cercle familial, et sans le savoir, il avait rompu les liens entre mère et fille. Dès lors, Rhiana s’était éloignée de Lydia et celle-ci n’avait rien fait pour reconquérir son affection.

Mais que faisait Villon dans les cachots de Saint-Rénan ? Lydia était-elle avertie de sa présence ? La nervosité qu’elle affichait ces temps-ci pouvait le laisser supposer…

Autant de sujets de préoccupation pour Rhiana, qui devait avant tout se consacrer à sa mission : protéger les villageois d’une nouvelle attaque des dragons.

Oubliant ses tourments, elle éperonna sa monture et fila au galop vers la colline.

Pour le moment, personne ne l’avait suivie, et tout semblait calme alentour. Occupé à soigner sa femme,
le seigneur Guiscard semblait avoir renoncé à envoyer ses chevaliers pour faire appliquer son édit.

Comme elle abordait les premières pentes de la colline, elle leva les yeux vers le ciel, d’où venait toujours le danger. Mais là non plus, rien ne la menaçait dans l’immédiat.

Au pied des mégalithes, les branches cassées qui jonchaient le sol indiquaient l’emplacement de la fosse où Dame Anne avait failli périr. Comment Rhiana n’y avait-elle jamais mis le pied elle-même ? Avait-on délibérément recouvert ce trou de branchages pour en faire un piège, ou était-ce le résultat d’un affaissement de terrain ? Et dans ce cas, que ne l’avait-on signalé par des pieux à l’intention de ceux qui passaient par ici ?

Qu’est-ce qui avait pu attirer Dame Anne à cet endroit, d’ailleurs ? Le jeune dragon qui planait au-dessus d’elle l’avait-il guidée malgré elle vers ce trou ?

La châtelaine de Saint-Rénan était-elle à ce point fascinée par les dragons qu’elle était partie à leur rencontre ?

Autant de questions qui demeuraient pour l’instant sans réponses.

Rhiana se pencha au-dessus du trou, mais cette fois encore, elle fut incapable d’en évaluer la profondeur. A l’odeur de moisissure qui montait des profondeurs de la terre se mêlait un parfum de sauge, preuve indubitable de la présence des dragons.

Elle plongea la main dans le trou noir, puis la retira brusquement, prenant conscience de la folie de son geste. Happée par un monstre, elle aurait disparu à jamais !

Un léger battement d’ailes se fit entendre dans la fosse
et un gyphlon apparut, virevoltant autour d’elle comme un insecte capricieux.

— As-tu vu le trésor des dragons, là-dessous ? lui demanda-t-elle.

L'animal ailé fit trois tours au-dessus de sa tête, puis s’éleva dans les airs sans lui donner la moindre indication. Visiblement, il n’était pas d’humeur à confier ses secrets.

C'est en ôtant les derniers branchages qui bordaient la fosse que Rhiana découvrit avec stupéfaction une échelle de corde.

« Assurément, ce ne sont pas les dragons qui s’en servent ! » se dit-elle, flairant aussitôt quelque malveillance.

Quelqu’un connaissait donc cette entrée des cavernes. Mais qui, et depuis quand ?

Cette échelle menait-elle directement à la grotte du trésor gardé par les dragons ? Rhiana avait de fortes raisons de le croire.

Ce passage avait peut-être servi à l’occasion des précédentes chasses au trésor ? Celui ou ceux qui l’empruntaient comptaient-ils détourner cet amas de richesses à leur profit ?

Les habitants de Saint-Rénan ne manquaient de rien. Dès lors, pourquoi auraient-ils convoité ces précieuses réserves ? Pour eux, l'or et les pierres précieuses n'avaient pas de valeur, du fait de leur abondance. Fallait-il en conclure que cette entrée secrète était empruntée par un étranger au village ?

Assurément, il y avait une solution à cette énigme, et Rhiana comptait bien la mettre en lumière.

Elle résolut de descendre par l’échelle de corde et
posa prudemment le pied sur le premier barreau. Tout d’abord, ce fut l’obscurité totale, puis, peu à peu, une étrange lueur apparut, comme une aurore née des profondeurs de la terre.

Elle toucha enfin le sol, ou plutôt l’amoncellement d’or, de pierres et d’objets précieux qui le recouvraient. Alentour, la poussière de dragons scintillait, formant comme un nuage d’or en suspension.

En dépit de tout ce qui avait été prélevé par les villageois, le trésor occupait encore une bonne partie de la surface de la grotte. Et cela sur une hauteur de plusieurs pieds. En fait, personne n’avait une idée exacte de tout ce que les dragons avaient pu amasser en cet endroit.

S'avançant en silence pour ne pas réveiller quelque occupant belliqueux, Rhiana demeurait sur ses gardes. Assurément, les monstres aux yeux d’or étaient encore nombreux dans ces galeries. Aussi devait-elle rester vigilante.

Tout cet or et ces gemmes qui scintillaient autour d’elle semblaient lui parler d’une voix suave…

Ici, tu es chez toi. Etends tes bras sur toutes ces richesses, enfouis tes mains dans ce trésor, ferme les yeux, et laisse-toi bercer par la musique des métaux précieux…

« Non ! Ne cède pas. Reste sage ! » se dit-elle, craignant de ne jamais revoir le jour.

Cette caverne recelait encore assez de merveilles pour être le sanctuaire des dragons. Quelqu’un l’avait-il explorée dans le but d’accroître sa fortune, au péril de sa vie ?

Encore une fois, ce ne pouvait être un habitant de Saint-Rénan, pour qui l’or était si commun qu’il n’avait
pas plus de valeur que le sable. Personne, au village, n’aurait eu l’idée de payer un pain de seigle ou de froment avec une pièce d’or.

La main sur l’un des barreaux de l’échelle, Rhiana leva les yeux vers l’ouverture de la fosse, qui ne paraissait guère plus grosse qu’un denier. Malgré le silence qui régnait alentour, elle n’était pas tranquille. Cette atmosphère lui rappelait le rêve qu’elle faisait parfois… Blottie dans les bras de sa mère, entourée de dragons, elle se voyait à jamais prisonnière des monstres.

A ses pieds, la couche de poudre de dragons était si épaisse qu’elle aurait pu y tracer ses initiales de son doigt. Elle en préleva quelques grains et les déposa sur sa langue. Cette substance si précieuse n’avait aucun goût.

En levant les yeux vers les parois de la grotte, Rhiana remarqua des traces de doigts. Il semblait que quelqu’un eût gratté la roche pour en extraire cette poussière magique aux vertus si convoitées.

« Pourquoi ? s’interrogea-t-elle. Parce qu’elle confère l’immortalité, comme le prétend Macarius ? »

Voilà qui lui semblait bien improbable. Selon les lois de la chevalerie, on ne gagnait l’immortalité qu’après une vie de bravoure et de vertus.

« C'est tout aussi improbable qu’une femme capable de cracher le feu ! » songea-t-elle, tandis qu’un sourire naissait sur ses lèvres.

Elle ramassa alors une poignée de poussière et remonta à la surface pour l’examiner à la lumière du jour.

Sous le soleil, la poudre de dragon brillait comme autant de bijoux minuscules. En outre, elle était quelque
peu visqueuse au toucher, de sorte que le vent ne pouvait la disperser.

Qui, dans le village, pouvait être assez fou pour aller chercher dans les profondeurs cette substance magique produite par le souffle puissant des dragons ?

Qui, excepté Macarius, croyait que cette poudre avait le pouvoir de prolonger éternellement la vie ? Le chevalier noir était-il le mystérieux visiteur de cette grotte ? Lui livrerait-il son secret en échange de sa libération ?

Rhiana ramassa l’arbalète qu’elle avait déposée dans un coin et, en se relevant se trouva nez à nez avec trois robustes chevaliers armés jusqu’aux dents.

Le sourire énigmatique qui flottait sur leurs lèvres n’avait rien de bienveillant.
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Elle fut jetée sans ménagement dans un cachot. Le baron Guiscard avait en effet découvert de la poussière de dragon dans sa main.

Elle lui avait donc désobéi !

— Que l’on enferme cette insoumise dans la troisième cellule ! ordonna-t-il à ses hommes.

Poussée par des brutes qui prenaient plaisir à la rudoyer, Rhiana passa devant le cachot de Jean Ulrich, qui s’agrippait aux barreaux.

— Vous n’avez pas le droit d’emprisonner une femme… C'est un acte barbare pour lequel vous serez damnés !

Rhiana ne dit mot, sachant qu’elle serait aussitôt sanctionnée par ses geôliers.

A peine la grille s’était-elle refermée sur elle qu’elle croisa le regard de Macarius, l’occupant de la cellule d’en face.

Le cliquetis des clés s’estompa peu à peu, tandis que le dernier gardien s’éloignait. Le silence revint dans les sous-sols du château.

— Nous voici donc réunis, belle chasseresse ! Quel
méfait avez-vous donc commis pour vous retrouver parmi les hôtes du seigneur Guiscard ?

Son œil bleu brilla d’un éclat singulier tandis qu’il ajoutait :

— J’ai entendu dire qu’il fallait bien peu de chose pour envoyer quelqu’un derrière les barreaux. Il faut croire que vous avez commis une faute majeure aux yeux de votre seigneur. Danser en public les cheveux dénoués, peut-être ?

Comme pour lui donner raison, Rhiana ôta le ruban qui retenait sa chevelure, et lui adressa un sourire insolent.

Quel intérêt avait donc Guiscard à faire emprisonner la seule femme capable de protéger le village des monstres volants ?

Cette question la hantait de nouveau.

— J’ai cru comprendre que le seigneur de Saint-Rénan avait publié un édit interdisant formellement de tuer les dragons, reprit Macarius.

— Tuer les dragons ? Mais il faut être inconscient pour commettre pareille folie ! intervint tout à coup Ulrich.

Il s’agrippa de nouveau aux barreaux de sa cellule en appelant d’une voix plaintive :

— Rhiana !

Elle lui répondit du bout des lèvres, incapable de surmonter le mépris que lui inspirait celui qui l’avait abandonnée.

Pourquoi diable était-il revenu à Saint-Rénan ?

En fait, elle n’avait rien à dire à personne. Aussi elle se détourna et se réfugia dans le fond de sa cellule.


« Concentre-toi, et songe avant tout à sortir d’ici au plus vite ! » se dit-elle, animée par la volonté farouche de poursuivre sa mission.

Alors, elle ferma les yeux et écouta battre son cœur dans le silence. Voilà qu’elle était confinée dans un cachot alors qu’elle n’aspirait qu’à ouvrir les bras pour sauver le monde !

C'est alors qu’elle entendit les pulsations si familières à son oreille…

C'était comme un battement de cœur lointain. Assurément celui d’un dragon. Il ne pouvait en être autrement !

Rhiana écouta plus attentivement, cherchant d’où pouvait venir ce bruit si caractéristique, et comprit qu’il venait d’en dessous.

Là, sous ses pieds, palpitait un cœur de dragon !

« Dans les mines de sel ? murmura-t-elle. Mais c’est impossible ! La galerie d’accès est trop étroite pour… »

Pourtant, son oreille de chasseresse ne la trompait jamais. Un cœur de dragon ne pouvait être confondu avec un autre.

Et cela ne laissait rien augurer de bon !

Il fallait qu’elle sorte de sa prison au plus vite !

Elle parcourut la cellule d’un coup d’œil circulaire, puis son regard se fixa sur la grille de fer. Il y avait peu de chances qu’elle puisse l’ouvrir, mais il fallait tenter l’impossible.

Et à vrai dire, rien ne l’était vraiment à ses yeux.

Confiante dans la réussite de sa tentative, Rhiana examina plus attentivement les lieux. Les murs étaient
faits de terre et de pierre, et le sol recouvert de paille sèche. Quant à la grille de la porte, elle était fermée par un loquet rouillé.

Rouillé ?

Il suffisait en fait de la chauffer suffisamment pour la tordre, et elle en avait le pouvoir.

Elle s’agrippa aux barreaux, et appela Macarius.

— Etes-vous prêt à sortir d’ici ?

— Vous rêvez ? s’esclaffa le chevalier.

— J’ai mon plan.

Toutefois, mettre ce plan à exécution équivalait à révéler son secret à Macarius et à Ulrich.

Ulrich, le lâche !

Que savait-il d’elle ? Qu’était-il venu chercher à Saint-Rénan ?

Rhiana l’avait observé attentivement, et il lui avait paru étonnamment jeune, alors qu’il avait vingt ans de plus qu’au jour de sa disparition.

Peut-être l’avait-il prise alors pour une sorcière, ce qui pouvait expliquer son abandon ? Avait-il questionné Lydia sur ce point, espérant obtenir ses aveux ?

Mais que savait sa mère sur elle ?

En tout cas, Ulrich était désormais un étranger pour Rhiana, qui ne tenait à aucun prix à lui révéler ses secrets.

Quant à Macarius, c’était un autre problème…

N’avait-il pas affirmé que si l’on soufflait du feu, c’était celui de l’enfer ?

Rhiana entendait bien user de ses pouvoirs occultes quand c’était nécessaire, mais oserait-elle le faire en présence de Macarius ?


Le chevalier avait été « échaudé » une première fois dans son bain, aussi ne la verrait-il pas d’un très bon œil cracher des flammes. Fût-ce dans le but de leur évasion…

En fait, elle le connaissait à peine, mais l’homme lui était déjà familier, comme si elle avait percé les secrets de son âme. Après tout, il était le fils d’Amandin, son ancien maître, duquel elle avait tout appris et qui gardait à ses yeux un prestige sans égal. En outre, Macarius était aussi tueur de dragons, et partageait avec elle le goût du défi. Dès lors, il méritait d’être libéré avec elle, quels qu’en soient les moyens.

Rhiana se détourna alors de la grille, étendit les mains devant elle en écartant les doigts, puis ferma les yeux pour mieux se concentrer.

Amandin lui avait indiqué la méthode :

Cherche d’abord la paix en toi, et tu trouveras la voie !

Puis il avait ajouté cette phrase énigmatique :

Et prends bien garde de ne pas retourner aux pulsations souterraines.

Sans doute lui faudrait-il du temps et beaucoup d’énergie pour chauffer à blanc les barreaux de sa cellule. Rhiana avait appris, avec Paul, à évaluer la température à laquelle on forgeait sans mal les épées et les lances.

Saurait-elle l’atteindre ?

La fumée qui en résulterait n’allait-elle pas attirer les gardes ?

— J’attends, ma belle ! murmura Macarius. Allons-nous enfin quitter cette cage de fer et nous envoler ensemble ?


— Soyez patient.

La voix du chevalier noir avait résonné en elle comme une musique céleste. Curieusement, elle semblait l’inviter à piquer des fleurs dans sa chevelure rousse et à adopter une démarche plus féminine. Cette voix lui parlait de liberté, de baisers ardents, de caresses suaves…

Mais l’heure n’était pas au badinage !

Il n’était que temps de sortir de ce cul-de-basse fosse où ils risquaient de moisir pendant des mois, peut-être des années.

Souffler le feu exigeait un effort physique considérable qui la laissait anéantie un long moment. Après, il lui faudrait du temps pour se remettre, alors qu’il serait urgent de quitter les lieux.

— Surtout, gardez-vous de crier ou d’appeler au secours, prévint-elle, s’adressant aux deux captifs. Tout ce que je vous demande, c’est de me faire confiance.

— Moi, je crois en toi, Rhiana, déclara aussitôt Ulrich.

Macarius ne dit mot, et se borna à hausser les épaules.

En fait, Rhiana ne cherchait à impressionner personne. Sa seule préoccupation était de sortir au plus vite de cette prison et de libérer le tueur de dragons, son meilleur allié.

Le dos à la grille, elle ferma les yeux et ouvrit largement la bouche. Elle sentit alors le feu naître dans son ventre. Ce fut tout d’abord une douce sensation de chaleur qui s’intensifia progressivement. Faire grandir cette flamme nécessitait un sursaut d’énergie
qui sollicitait durement le plexus, provoquant ainsi une vive douleur.

Bientôt, elle expulsa une première flamme qu’elle prit dans ses mains pour en faire une boule de feu guère plus grosse que la tête d’un nouveau-né.

Il lui sembla alors que ses entrailles s’embrasaient de nouveau. La douleur était si vive qu’elle dut s’accroupir, espérant l’apaiser.

C'est au sortir de l’enfance que Rhiana avait découvert ce don, le jour même où elle était devenue femme. Elle était alors étendue dans une prairie et regardait les nuages paresseux glisser dans le ciel d’azur. Soudain, elle avait senti le feu en elle, et sa première flamme avait jailli de sa bouche tandis que s’écoulait le sang de la maturité. Etranges phénomènes venus du plus profond de ses entrailles.

Le feu avait provoqué de terribles douleurs, bien plus vives que celles de la femme qui naissait en elle. Puis le calme était revenu dans son corps, la flamme s’était apaisée, et elle s’était juré de taire à l’avenir cette particularité de sa nature. Seuls Paul et Amandin avaient partagé son secret, et elle avait appris, dès lors, à dominer l’expulsion des flammes, dont elle ne pouvait expliquer l’origine.

C'était précisément cette ignorance qui tourmentait Rhiana. Elle crachait le feu comme les dragons qu’elle combattait, et n’en comprenait pas la raison.

Accroupie devant la grille de sa cellule, elle tenait toujours dans ses mains la boule de feu, qui lui semblait de plus en plus lourde. Alors que le feu continuait de mordre ses entrailles, Rhiana expulsa une nouvelle
flamme par le nez. La douleur disparut aussitôt, de sorte qu’elle reprit courage.

La boule de feu était presque à l’état solide quand elle l’approcha du loquet. Celui-ci fondit en un instant et devint aussi malléable que de la pâte à pain !

— Par les cornes du diable ! s’exclama Macarius en roulant des yeux effarés. Mais que faites-vous là ?

— Faites-moi confiance, vous dis-je !

— Mais nous allons tous brûler vifs ! Comment pouvez-vous tenir cette boule de feu dans vos mains ?

— Ayez foi en elle ! intervint Ulrich, qui ne semblait pas autrement étonné par ce phénomène. C'est de la magie, rien de plus !

— Non, pas de la magie, s’empressa de corriger Rhiana. Je ne suis pas sorcière !

— Cette beauté aux cheveux de feu a en elle tous les feux de l’enfer, et elle prétend ne pas être sorcière ? Fariboles ! s’écria Macarius.

Rhiana leva les yeux vers lui. Il l’avait appelée sorcière, mais aussi beauté.

Elle soutint un moment l’éclat de ses yeux de saphir, puis le vit sourire, et son visage s’adoucit d’étrange façon.

— Il faudra vous expliquer sur ce phénomène, Rhiana, ajouta-t-il. De même que sur votre habileté à faire bouillir l’eau !

Si Macarius la prenait vraiment pour une sorcière, elle entendait ne lui laisser aucun doute sur ce point. Alors, elle expulsa une autre flamme et la recueillit dans ses mains.

— Encore ? s’exclama-t-il devant ce nouveau prodige.


— Chut ! Tenez-vous tranquille si vous voulez sortir d’ici.

D’un geste adroit, elle mêla alors la seconde flamme à la première, et cette fois, elle fit fondre deux barreaux de la grille.

— C'est incroyable ! dit Macarius qui n’en croyait pas ses yeux.

Rhiana sourit devant son air stupéfait. Pour croire, il fallait être en présence d’une évidence. Or l’évidence était là, sous les yeux du chevalier. Dès lors, il était bien obligé de croire !

Tu n’es pas tout à fait humaine, tu le sais ? Sinon, comment pourrais-tu accomplir tous ces prodiges ? Tu n’es pas sorcière, tu es bien plus encore…

Rhiana n’avait pas oublié les paroles de la Fouine. Celle-ci savait que les magiciens avaient un pouvoir absolu sur les éléments.

Peut-être Rhiana était-elle magicienne du feu ?

Non, sûrement pas. Car les magiciens devaient apprendre à pratiquer leur art. Or, elle n’avait jamais rien appris. Ulrich avait été l’élève de Sa Grandeur Le Mage, un magicien dont Rhiana avait entendu parler par sa mère. Pour le moment, il n’y avait aucun magicien à Saint-Rénan, et elle était visiblement la seule à posséder un don surnaturel.

Cette flamme que Rhiana tenait dans ses mains était née en elle, aussi devait-elle accepter l’idée que le feu l’habitait.

— Croyez, mais n’en dites rien à personne ! confia-t-elle à Macarius qui ne la quittait pas des yeux.

— Que pourrais-je dire ? Que je suis amoureux
d’une créature qui souffle le feu ? On me prendrait pour un fou, et je finirais mes jours dans ce cachot !

Amoureux ! Les mots dont usait Macarius avaient le don de titiller ses sens. Savait-il seulement ce qu’ils éveillaient en elle ? La désirait-il réellement ? Avait-elle séduit un homme pour la première fois, elle, la fille Tassot, tant décriée pour son allure guerrière ?

« Ce prestigieux tueur de dragons mérite décidément un baiser ! » songea-t-elle.

Mais pour cela, il fallait d’abord ouvrir cette porte. Dieu merci, le fer en fusion céderait sans trop d’efforts. Rhiana recula pour prendre son élan et donna un violent coup de pied dans la grille, faisant voler le loquet dans une gerbe d’étincelles. La grille céda aussitôt et s’abattit dans le couloir, projetant alentour des flammèches qui disparurent en quelques instants.

Rhiana courut alors vers la cellule de Macarius et le saisit par les bras.

— Et maintenant ? dit-il en la fixant de ses yeux bleus. Il n’est plus temps d’accomplir un autre miracle, ma belle… Alertés par ce bruit, les gardes ne vont pas tarder à accourir.

— Que s’est-il passé, Rhiana ?

La voix d’Ulrich résonna dans le couloir comme un grondement de tonnerre.

— Silence !

Elle courut aussitôt vers l’escalier, assomma le garde d’un coup de barre de fer, puis se saisit du trousseau de clés qu’il portait à la ceinture.

— J’ai droit à une récompense, il me semble ! dit-elle à Macarius en le libérant.


— Comment vous la refuser, belle chasseresse ? Dois-je vous renverser sur la paille, ou vous emporter dans mes bras ? Vous avez le choix, et… j’ai encore d’autres tours dans mon sac !

— Nous verrons cela plus tard. Ce que j’attends de vous, c’est le savoir. C'est tout ce que j’exige en échange de votre liberté.

— Soit, mais pour tout ce que je vous confierai, il me faudra une explication sur vos dons exceptionnels.

— Je n’ai rien à vous dire !

Il fit halte au pied de l’escalier et croisa les bras sur sa poitrine.

— Dans ce cas, je reste ici, et je tenterai ma chance sans vous !

— Imbécile !

— J’ai besoin de savoir. Je viens d’assister à des phénomènes surnaturels qui dépassent l’entendement d’un simple mortel. Alors, je veux savoir !

— Soit ! Dans ce cas nous échangerons équitablement nos secrets.

— Marché conclu ! dit-il en lui tendant la main.

— Nous allons sortir par l’arrière pour ne pas nous heurter aux autres gardes. Venez !

Avant de quitter les lieux, Rhiana s’adressa tout de même à Ulrich, resté dans son cachot.

— Pourquoi être revenu après vingt ans d’absence ?

L'homme s’approcha de la grille et referma ses mains sur les barreaux.

— Ces vingt ans ne m’ont pas paru plus longs qu’une quinzaine de jours, Rhiana.


— Que voulez-vous dire ?

— Je t’aime et j’aime Lydia… Je ne vous aurais jamais abandonnées si je n’étais pas entré au royaume des fées !

— Des fées ?

— Tu es belle et aimable, Rhiana, et je suis navré d’être aussi indésirable à tes yeux. Quand je vois ton regard triste, je regrette d’avoir renoncé à toi. Cependant, je me réjouis que Lydia ait épousé un homme qui prend soin de vous.

— Je n’ai pas besoin que l’on prenne soin de moi.

— C'est ce que je vois, en effet.

Des pas dans le corridor alertèrent Rhiana. Assurément, il était grand temps de quitter les lieux.

Ulrich tendit la main vers elle et la toucha une dernière fois.

— Allons, file avec ce tueur de dragons. Moi, je reste pour détourner l’attention des gardes. Ils ne me garderont pas longtemps dans ce cachot, et j’ai dans le village une compagne qui m’attend. Elle se nomme Gossamyr, et je l’aime. Allons, va-t’en vite, et fais tout ce que tu pourras pour protéger le village des dragons.

— Merci, Ulrich, murmura-t-elle.

Une larme perla sous la paupière de Rhiana, mais elle courut vers Macarius et le saisit par la main pour l’entraîner dans sa course.

— Par ici ! Il y a un escalier et une porte qui donne sur les remparts.
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— Mais où diable allons-nous ? s’écria Rhiana qui ne pouvait suivre Macarius.

Sa grande épée en main, le chevalier courait à travers champs comme s’il avait le feu de l’enfer à ses trousses. Il avançait à grandes enjambées sans un mot d’explication.

Elle rassembla alors ce qui lui restait d’énergie et parvint enfin à le rejoindre.

— Mais enfin, allez-vous me dire où vous courez à cette allure ? Si cela peut vous rassurer, je n’ai pas tué un seul dragon pendant que vous étiez derrière les barreaux.

— J’ai mon idée sur ce trou dans lequel l’épouse du baron est tombée.

Rhiana prit peur, tout à coup.

Avait-il vraiment l’intention de descendre dans la fosse ? Dès lors, il découvrirait immanquablement le trésor et comprendrait pourquoi les dragons avaient choisi de nicher dans cette caverne.

Comment l’en dissuader ?


— Quelqu’un dérobe la poudre de dragons ! déclara-t-elle tout à trac.

A ces mots, Macarius s’arrêta net.

Il semblait abasourdi par cette nouvelle. Allait-il rebrousser chemin vers le village ?

Essoufflé par sa course, il essuya son front ruisselant de sueur.

— La poudre de dragons ? répéta-t-il, l’air songeur.

— Oui. J’ai la certitude que quelqu’un la dérobe.

— Et comment en êtes-vous arrivée à ce constat, belle chasseresse ? Ne me dites pas que vous êtes descendue dans ce trou ?

Macarius s’approcha d’elle, et la considéra d’un œil inquisiteur tout en s’épongeant le front.

— Evidemment, j’aurais dû m’y attendre ! reprit-il en ricanant. Une fois débarrassée de moi, vous n’avez pas perdu de temps pour explorer cette galerie… Allons, dites-moi vite ce que vous y avez trouvé.

— Rentrons au village, et confiez-moi d’abord tous vos secrets.

Comme elle tournait les talons, Macarius demeura à sa place, visiblement peu enclin à lui obéir. La négociation s’annonçait difficile.

— Vous n’avez pas mangé depuis hier… Aussi, que diriez-vous d’un bon ragoût ? proposa-t-elle à tout hasard.

— Le ragoût peut attendre ! Je ne rentrerai pas au village avant d’avoir moi-même examiné la situation de plus près. Et si je dois pour cela abattre un dragon, je n’hésiterai pas.


Il fit aussitôt demi-tour et partit en direction de la colline.

— Ne craignez-vous pas les représailles, pour oser bafouer l’édit du seigneur Guiscard ?

— Il s’agit pour le moment d’une mission de reconnaissance, pas d’une tuerie.

« Parole de chasseur ! » songea Rhiana, qui n’avait aucune confiance en ces propos.

Faute d’assommer Macarius pour l’empêcher d’explorer la grotte, elle n’avait aucun moyen de le retenir. Elle devait donc se résoudre à le suivre.

Il semblait résolu à marcher droit vers la colline, ce qui était certes le chemin le plus court, mais aussi le plus difficile. Rhiana se garda bien de lui en indiquer un autre.

Elle pressa le pas pour le rejoindre et lui avoua sans ambages ce qu’elle savait.

— Le trou conduit au trésor. C'est en descendant dans la galerie que j’ai constaté le larcin. Il ne fait aucun doute qu’un voleur gratte les parois de la caverne pour en extraire la poussière de dragons. J’en ai ramassé une poignée, mais je l’ai perdue quand les chevaliers de Guiscard m’ont appréhendée.

— Ces brutes vous ont malmenée ?

Macarius fit halte et se retourna vers elle en ajoutant :

— N’avez-vous pas soufflé le feu sur eux ? Je ne pense qu’à cela depuis que nous sommes sortis de ce maudit cachot…

— Au dragon ?

— Non ! Aux flammes que vous lancez. C'est un
tour de magie, n’est-ce pas ? Nul ne peut cracher le feu à l’exception des illusionnistes et des jongleurs. Allons, avouez que vous aviez du feu à portée de la main…

Rhiana se borna à hausser les épaules. Elle avait envie de se confier à lui, mais était-ce vraiment utile ? Sans doute Macarius avait-il deviné son secret, mais comme celui-ci défiait sa logique, il demeurait perplexe.

— Il me semble que nous parlions de poussière de dragons, n’est-ce pas ?

Le chevalier soupira, visiblement agacé. En cet instant, ses yeux bleus brillaient de l’éclat des saphirs.

— Pourquoi parler de poussière alors que ces grottes recèlent des richesses à profusion ? gronda-t-il. Il est vrai que…

Il s’interrompit soudain et son œil brilla de nouveau d’étrange façon. Assurément, il avait une idée en tête, et cela ne laissait rien augurer de bon.

— Il est vrai que… ? reprit-elle pour l’inviter à préciser son idée.

— … Que j’ai remarqué une chose en arrivant au village.

— Laquelle ?

— Personne ne semble manquer de rien, à Saint-Rénan. Les richesses coulent à flots !

Il croisa les mains sur sa poitrine, et la fixa intensément.

— Pourquoi toutes ces richesses ? poursuivit-il. Est-ce à dire que vous avez profité de l’absence du dragon pour organiser des chasses au trésor ?

— Vous savez aussi bien que moi que les grottes sont infestées de dragons.


— Ne détournez pas ma question !

— Quelle était la question ?

Elle s’éloigna de quelques pas, avec l’espoir d’échapper à cet interrogatoire qui commençait à l’irriter. Mais il en fallait davantage pour décourager Macarius.

— Je vous rappelle que nous parlions du village, mademoiselle. Pourquoi n’y croise-t-on jamais de pauvres ou de mendiants ?

— Quand nous avons besoin d’or, il nous suffit d’attendre que les dragons s’éloignent pour aller en chercher.

— Prenez-vous part, vous aussi, à ces chasses au trésor ?

Comme elle ne répondait pas, Macarius insista, ne lui laissant aucun répit.

— Donc, vous avez plusieurs fois approché ce trésor ?

— C'est exact, mais je me tiens à l’écart de la grotte quand les dragons sont là, comme tous ceux de Saint-Rénan, d’ailleurs. Il n’en demeure pas moins que ces richesses appartiennent à tous les villageois.

— A mon sens, il appartient à celui qui aura assez d’audace et de courage pour tuer les monstres qui le gardent, objecta Macarius.

Rhiana ne pouvait lui donner tort.

— Donc, demanda-t-elle, votre intention est de revendiquer ce trésor ?

— N’ai-je pas le devoir de mettre fin à cette odieuse malédiction ?

— Y mettre fin ? ricana-t-elle. Voilà qui reste à
prouver, monsieur le tueur ! A ce jour, vous n’avez tué qu’un seul dragon, alors que j’en ai tué trois.

— Et où est votre récompense ? demanda-t-il fort à propos.

— Je n’ai aucun goût pour les bijoux et les colifichets.

— Pourtant, vous portez une pièce d’or en pendentif.

— Je l’ai reçue en cadeau. Quoi qu’il en soit, vous ignorez tout du mode de vie des habitants de Saint-Rénan. Nous n’avons besoin de rien, et les biens matériels nous indiffèrent.

C'était en vérité aux sentiments et aux émotions que Rhiana attachait le plus de prix. Echanger quelques mots avec sa mère, embrasser un homme…

— Et il reste sept dragons dans cette caverne ! s’exclama Macarius. A moi toutes ces richesses !

— Ne m’avez-vous pas comprise ? insista-t-elle. Vous n’avez aucun intérêt à les tuer.

— Au contraire.

— Si vous les tuez tous, croyez-vous que le baron Guiscard vous accordera une charrette d’or ?

— Cet imbécile serait capable de me jeter dans les oubliettes pour avoir tué une libellule ! Son édit est une sottise. Il propose de protéger les villageois de la colère des dragons, alors que cette colère, c’est vous qui l’avez suscitée !

— Moi ?

— Oui, en tuant les premiers dragons, vous avez provoqué la fureur des autres. C'est du moins ce que m’a confié le sénéchal du baron. Et maintenant, les
monstres ne cherchent qu’à se venger sur les habitants de Saint-Rénan.

— Vous savez bien que tout cela n’est que pure invention ! s’insurgea-t-elle.

— Peut-être, mais vos villageois n’écoutent que Guiscard, qui vous tient pour responsable de cette situation.

En fait, Rhiana n’était pas surprise d’apprendre que le baron lui avait attribué la responsabilité de la fureur des dragons. Reporter les fautes sur ses sujets était une habitude chez lui.

— Pourquoi Guiscard tient-il à laisser la vie à ces monstres ? s’étonna Macarius. A mes yeux, les protéger n’a aucun sens. Mais peut-être y a-t-il là un lien avec le trésor ? Si les dragons n’en étaient plus les gardiens, tout le monde y aurait accès…

— Pourtant, le baron organise deux chasses au trésor par an, objecta Rhiana.

— La chasse au trésor ! Comme ce doit être passionnant, en votre compagnie, belle chasseresse !

Macarius tenta de la prendre par le cou, mais elle le repoussa.

— Ne me touchez pas !

— Allons, ma jolie, soyez plus docile, voyons ! Pourquoi vous emporter ainsi ?

Il tenta de la saisir de nouveau, et plaisanta :

— Voyons, montrez-moi comment vous crachez le feu… Lancez-moi votre flamme la plus brûlante pour me réduire en cendres ! Ne voyez-vous pas que je me consume pour vous ?

Exaspérée, Rhiana tira sa dague de son fourreau et
lui mit la pointe sous la gorge. Elle aurait pu faire taire l’insolent en une seconde, mais elle le jugeait trop beau pour mourir.

Macarius était certes arrogant, vantard, et bien trop sûr de lui, mais elle se devait de le ménager. Elle attendait de lui des réponses à plusieurs questions, en particulier des explications sur les cicatrices qu’il portait au cou.

— Ce n’est pas à moi de discuter du trésor avec vous, conclut-elle en baissant la garde.

— Mais alors, pourquoi vous êtes-vous confiée à moi ?

— Parce que je suis incapable de garder un secret.

Macarius ne put réprimer un éclat de rire.

— Sachez que vous serez payé de vos services, précisa-t-elle. Que votre présence à Saint-Rénan soit souhaitée ou non, Champrey ne manque jamais de rétribuer les tueurs de dragons, même ceux qui n’ont pas toujours été efficaces. Je ne me compte pas parmi ceux-là, bien sûr !

— Je m’en doutais un peu, grande chasseresse !

Macarius s’approcha si près d’elle qu’elle perçut son souffle sur ses lèvres. Cependant, elle ne fit rien pour se dérober.

Cette fois, Macarius ne l’effleura même pas, mais cette promiscuité avait à la fois quelque chose de gênant et de fascinant. Il émanait de cet homme une chaleur que Rhiana sentait monter en elle d’étrange façon.

Ses yeux de chasseur parcouraient son visage, tels deux insectes prenant peu à peu possession de leur territoire.


Quelles pensées roulaient dans sa tête en cet instant ?

— Qui êtes-vous, Rhiana ? questionna-t-il enfin.

— Nous avons déjà eu cette conversation, il me semble ?

— Je sais. Vous n’êtes pas sorcière. Vos cheveux roux et vos taches de rousseur en témoignent. Chacun sait que les sorcières ont des verrues sur le nez et des cheveux filasse. Cependant, je ne serais pas étonné que vous soyez un peu magicienne. Une magicienne capable de dominer les éléments et de les orienter à sa guise. Dans cette prison, j’ai parfaitement compris que le feu venait de vous, et non de quelque torche à portée de votre main. J’ai vu de mes yeux les flammes sortir de votre bouche.

Macarius fit soudain un pas en arrière, et ajouta, les yeux révulsés :

— Comme un dragon !

Rhiana ne dit mot, sachant cependant qu’une explication était nécessaire.

Mais comment trouver les mots ?

Au loin, un oiseau de mer caressait la crête des vagues, puis reprenait de la hauteur, et redescendait en tournoyant. Il était déjà midi, et dans la cruelle clarté du jour, Rhiana ne pouvait dissimuler son regard fuyant et sa réticence à se confier. Il lui était impossible de mentir à cet homme ou d’omettre le moindre détail. Il y allait de son honneur, de son intégrité.

— Je n’ai rien à vous répondre, murmura-t-elle pourtant.


Et cependant, sa conscience lui ordonnait de se confier à Macarius.

Elle n’avait pas oublié les conseils de Paul, et les avait toujours observés :

Dis la vérité, même si cela doit te coûter la vie !

— A l’âge de douze ans, j’ai découvert que je possédais un don particulier…, commença-t-elle du bout des lèvres. Celui de souffler le feu !

Diverses réactions apparurent alors sur le visage de Macarius. Tout d’abord la stupéfaction, puis l’intérêt, et enfin l’incrédulité.

Au terme d’un long silence, il lui posa la question la plus inattendue.

— Mon père le savait-il ?

— Oui. Mais il ne m’en a jamais dit mot.

Aucun doute : Amandin n’avait jamais livré ce secret à son fils, bien que cela lui parût étrange. Les rapports que Macarius entretenait avec son père étaient pour elle un sujet de curiosité et demeuraient un mystère.

— Vous soufflez le feu ! reprit-il avec une moue dubitative. Après tout, j’ai peut-être été abusé. N’aviez-vous pas une torche habilement dissimulée à portée de la main ?

— Je suis sincère, Macarius ! Je souffle le feu, et je vous assure qu’il n’y avait pas de torche.

— Oui... bien sûr. Vous avez raison, j'ai toujours une fâcheuse tendance à douter de ce que je vois. C'est un de mes travers… parmi d’autres !

Il tira alors son épée et la pointa vers le ciel comme pour le prendre à témoin.


— Par saint Georges, a-t-on jamais vu une femme cracher le feu ?

Il sourit alors, et s’enquit :

— Donc, vous êtes à moitié dragon !

— C'est ridicule !

— Quelle autre explication pourriez-vous donner ?

Rhiana baissa les yeux, et avoua humblement :

— Je n’en sais rien.

— Ah, je vois ! En réalité vous ne savez rien des dragons, belle amie. Aucune science de ces animaux mythiques… Mon père ne vous a donc pas appris grand-chose sur eux, contrairement à ce que je croyais.

— Macarius, savez-vous quelque chose sur eux qui pourrait m’éclairer ?

— Ce n’est pas certain.

— Vous m’aviez pourtant promis des révélations, si je vous faisais sortir de ce cachot.

Le chevalier soupira, puis leva les yeux vers le ciel. Malgré elle, Rhiana suivit son regard. Les nuages prenaient curieusement la forme de dragons, comme dans l’imagination des enfants.

— Une légende dit que certains dragons peuvent communiquer avec les humains, lui confia enfin Macarius. Bien sûr, il s’agit des plus vieux, âgés de plusieurs siècles. On leur prête aussi le pouvoir de prendre forme humaine. Comment ? Je l’ignore.

— Dieu merci, cela ne me concerne pas. Je ne suis pas un dragon, que je sache. Si je l’étais, je m’en serais aperçue.

— Et cependant, je suis convaincu que vous êtes à moitié dragon, mademoiselle.


Tandis qu’il s’expliquait sur ce point, Rhiana sentait une brûlure dans son ventre, un phénomène familier. Elle savait ce que cela annonçait.

— Pourquoi se plaisent-ils à adopter l’apparence des hommes ? Cela demeure pour moi un mystère, continua Macarius. Mon père l’ignorait, lui aussi. C'est en s’identifiant à nous qu’ils peuvent communiquer avec les humains par le langage. J’avoue que cela dépasse mon entendement !

— Mais vous admettez qu’ils puissent changer de forme ?

— J’ai dit qu’il s’agissait d’une légende, rectifia-t-il. Et la légende implique le merveilleux, le surnaturel… l’irréel, en somme.

— Venant de la bouche du meilleur chasseur de dragons, voilà qui me surprend ! N’êtes-vous pas vous-même une légende, Macarius ?

— J’aspire à le devenir. Certaines légendes ont un parfum de vérité. Que dites-vous de saint Georges terrassant le dragon, par exemple ?

Tandis que Macarius discourait sur les preux chevaliers et leur prestigieux faits d’armes, Rhiana ressentit l’étrange phénomène. La sensation de brûlure s’accentua soudain en elle.

Elle porta la main à son ventre comme pour l’apaiser, mais rien n’y fit.

« Oh non ! Pas maintenant ! » pria-t-elle.

C'est alors qu’elle sentit les flammes lui monter à gorge de façon irrépressible.

— Rhiana, vous semblez à bout de souffle ! remarqua Macarius, visiblement inquiet.


Il était tout près d’elle et risquait d’être brûlé de nouveau. Qu’allait-elle faire ?

Pour l’éloigner du danger, elle lui donna une bourrade et l’envoya rouler sur la pente !

Aussitôt, elle expulsa une grande flamme écarlate aux reflets d’ambre et d’or. Puis une autre encore, et plusieurs autres à la suite qui la laissèrent anéantie.

Epuisée, Rhiana tomba à genoux, les mains dans l’herbe d’une fraîcheur bienfaisante. Elle laissa fléchir sa tête, tel un animal blessé privé de ses dernières forces. Prise de violentes douleurs à l’estomac, elle réprima un cri et se laissa rouler sur le flanc, puis se coucha sur le dos, bras écartés, entièrement livrée à la souffrance.

Alors, les larmes glissèrent le long de ses joues.

Terrassée par l’expulsion du feu, elle ne se souvenait pas avoir vécu pareille épreuve. Jamais les flammes n’avaient atteint une telle ardeur, une puissance aussi incontrôlable.

Pourquoi maintenant, et en présence d’un témoin ? Etait-elle en train de se transformer ? Le discours de Macarius sur les dragons capables de parler le langage des hommes et de prendre forme humaine avait-il réveillé en elle une fureur ancestrale ? Quelque chose en elle savait qu’il disait vrai, mais elle réfutait malgré elle cette vérité…

— Vous n’êtes pas blessée ? demanda le chevalier, qui s’était relevé.

Il effleura sa joue et ajouta :

— Vous êtes brûlante, comme si vous étiez saisie
d’un accès de fièvre. Rhiana, parlez-moi, je vous en prie !

C'est à peine si elle pouvait relever la tête. Toujours étourdie et meurtrie, encore ébranlée par ce feu jailli de ses entrailles, elle tentait de recouvrer ses forces. Dieu merci, les flammes semblaient apaisées.

Macarius s’assit auprès d’elle, releva la mèche qui glissait sur son front, cherchant dans ses yeux la lueur de la vie.

Rhiana se sentait faible et vulnérable. Elle était incapable de déglutir, tant sa gorge était brûlante. Et cependant, la présence de cet homme plein de compassion lui procurait un indicible réconfort.

Tout cela était le résultat de ce formidable déploiement d’énergie que le feu exigeait d’elle. Dans l’état d’abandon où elle se trouvait, Rhiana perdait la notion de l’espace et du temps. Au-dessus de sa tête, un nuage assombrissait le ciel, comme si le jour commençait à décliner, alors qu’il était encore tôt. Etait-ce un effet de son trouble ?

— Respirez profondément, conseilla Macarius en se penchant sur elle.

Il posa la main sur son front en signe d’apaisement, comme Odette le faisait parfois quand elle souffrait au point de garder le lit.

— Que vous est-il arrivé, Rhiana ? murmura-t-il. Il semble que ce feu ait jailli de vous par surprise…

— Oui… je le crois.

— Ce n’était jamais arrivé, n’est-ce pas ? Une flamme d’une telle intensité… d’une telle force…

— Jamais.


— Et maintenant, vous êtes anéantie, et je ne sais que faire !

— Ne vous souciez pas de moi, tout ira bien, assura-t-elle, sincèrement touchée.

— Je suis à la fois surpris et inquiet de ce qui vous arrive, Rhiana. Je vous en prie, dites-moi que vous allez vous remettre…

— Je vous assure, tout ira bien. Je reprends peu à peu ma respiration et mes esprits.

— Vous aviez donc l’esprit troublé ? Voilà qui ne m’étonne pas. Cracher le feu comme un dragon n’est pas sans conséquences.

Soudain Macarius se leva, puis, contre toute attente, il tira sa longue épée de son fourreau et partit en direction de la colline.

Intriguée par ce brusque changement d’attitude, Rhiana crut que sa flamme avait fait sortir les dragons de leur torpeur.

— Je les sens ! s’écria Macarius en s’éloignant.

Rassemblant ses forces, Rhiana se releva et se lança à sa poursuite.

— Peut-être est-ce moi que vous sentez ? Moi qui suis à vos yeux à moitié dragon…

Il se retourna vers elle et fixa de telle façon le milieu de son front qu’elle prit peur.

Le point faible des dragons !

— Vous ? demanda-t-il du bout des lèvres.

Alors, Macarius leva la tête vers le ciel, et ajouta d’un ton très humble :

— J’ai eu tort, Rhiana !


Alors, il rengaina son épée, puis entreprit l’ascension de la colline.

— Ce trou était tout près du dernier mégalithe, je crois ? lança-t-il tout en s’éloignant.

Rhiana ne répondit rien.
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Elle descendit par l’échelle de corde derrière Macarius. Elle trouva le chevalier au beau milieu de la salle du trésor, les yeux fixés sur le sol. A ses pieds, il n’y avait plus que quelques pièces d’or, un bouclier, et des débris de poteries.

— Il n’y a plus rien ! soupira-t-il.

— Chut !

Rhiana tendit l’oreille.

— Soyons prudents, j’entends des pulsations. Quant à l’or, si vous cherchez bien, vous trouverez dans les recoins de cette salle de quoi remplir une charrette.

— Mais qu’est devenu ce trésor ? Je suis prêt à parier que les villageois ont pillé cette caverne… Aucun dragon ne viendra nicher ici, puisqu’il n’y a plus rien à garder. Je ne comprends pas, Rhiana…

Macarius s’accroupit et s’assit sur ses talons, repoussant de l’index une pièce d’or sans même se donner la peine de la ramasser.

— Je me demande ce qui me retient dans ce village de fous ! reprit-il d’un ton las. Un village où règne un
baron dément, où les hommes festoient sans arrêt, et où l’on voit les femmes porter l’arbalète et l’armure.

Il soupira de nouveau et continua :

— Quand je pense qu’on m’a jeté dans un cachot pour n’avoir commis d’autre faute que de mettre les pieds sur ce territoire maudit ! Et peut-être pour avoir levé les yeux sur une beauté !

Rhiana l’écoutait sans bien comprendre quel était son principal grief. Etait-ce la disparition du trésor, la punition que Guiscard lui avait infligée… ou les deux ?

— Rassurez-vous, Macarius, nous trouverons un moyen de vous aider à ramasser l’or qui reste. Vous aurez votre récompense.

Macarius se leva alors d’un bond et se dressa devant elle. A la faible lumière du jour qui filtrait par l’entrée de la fosse, Rhiana devina la fureur sur son visage. Elle sentait la colère monter en lui comme les ondes hostiles émises par les dragons avant l’attaque.

— Mon père savait-il que cette caverne ne contenait qu’un trésor dérisoire ? demanda-t-il.

— Oui… je le crois, balbutia-t-elle en reculant prudemment d’un pas.

— Donc, il savait que je ne trouverais rien d’autre que ces misérables débris, et…

Il s’interrompit soudain et s’avança vers l’échelle de corde.

— Et quoi d’autre ? questionna Rhiana du bout des lèvres.

Il hocha la tête en esquissant un sourire cynique, puis fit quelques pas et frappa la paume de sa main de son poing.


— Et une chasseresse du feu ! acheva-t-il.

Alors, il saisit d’un geste rageur le premier barreau de l’échelle et commença à grimper.

— Par saint Georges ! Je n'arrive pas à croire que mon père m’ait entraîné jusqu’ici pour si peu !

Tout en gravissant les barreaux, il continuait à maudire son père et tous les saints du ciel.

— Pourquoi moi ? s’écria-t-il enfin.

Dans quel but précis Amandin l’avait-il envoyé à Saint-Rénan ? Pour y collecter le trésor ? Pour y rencontrer la chasseresse rousse et l’épouser ?

Rhiana haussa les épaules.

« Quelle idée stupide ! » songea-t-elle.

Mais après tout, pourquoi pas ? Elle avait la preuve que le chevalier n’était pas indifférent à son charme.

Amandin aurait sans doute vu ce mariage d’un très bon œil. Mais avait-il jamais parlé à son fils de Rhiana ? Dès lors, pourquoi Macarius l’aurait-il épousée ?

Pour la défier jour après jour ? Lui prouver qu’il était le meilleur tueur de dragons, et qu’elle ne pourrait jamais rivaliser avec lui ?

Impossible !

Amandin avait toujours été fier de sa chasseresse aux cheveux ardents, et à n’en pas douter, elle avait été sa meilleure élève.

Mais alors que Rhiana s’interrogeait sur l’énigmatique Macarius Flèche, un cri venu d’en haut la fit sursauter.

Elle saisit le premier barreau de l’échelle et grimpa en toute hâte vers la lumière. Arrivée à l’air libre, elle vit
Macarius courir à toutes jambes vers le bord de la falaise tandis qu’une ombre gigantesque obscurcissait le ciel.

— Macarius ! cria-t-elle sans guère d’espoir.

« Oh, mon Dieu ! Il est perdu, se dit-elle en courant malgré tout vers lui. S'il ne tombe pas dans le vide, il va finir dans la gueule de ce dragon ! »

Le monstre s’inclina alors fortement sur le côté droit et perdit peu à peu de l’altitude, dessinant des cercles concentriques au-dessus de sa proie.

Les ailes largement étendues, il glissait dans les airs avec une lenteur majestueuse. Les derniers rayons du soleil filtraient à travers ses ailes, révélant tout l’éclat de ses membranes pourpres.

Et soudain, la bête piqua droit sur le chevalier.

Rhiana comprit que Macarius n’en réchapperait pas.

Que de fois elle avait vu un de ces monstres emporter un homme dans sa gueule…

La scène dont elle était témoin avait quelque chose d’insoutenable, et pourtant elle ne pouvait détourner son regard. Curieusement, il lui semblait que le fait de garder les yeux sur Macarius suffirait à le protéger.

« Mon Dieu, je vous en supplie, épargnez cet homme ! » pria-t-elle.

Toutes griffes dehors, le monstre se saisit alors de l’infortuné chevalier. Dans un sursaut de vaillance, Macarius leva son épée et frappa de toutes ses forces. Mais la bête, armée de solides écailles, ne craignait pas les horions.

Le meilleur tueur de toutes les contrées environnantes
était-il encore en état de frapper juste ? Avait-il assez de forces pour lutter sans merci jusqu’à l’épuisement ?

Hélas, le combat était perdu d’avance !

Un combat inégal, comme Rhiana en avait elle-même si souvent livré.

Prisonnier des pattes griffues de la bête, Macarius s’élevait dans les airs tel un pantin désarticulé au bout d’une corde.

Dans un ultime élan de solidarité, Rhiana sentit le feu sourdre au creux de son ventre et expulsa une première flamme qui ne suffit pas à atteindre le prédateur. D’un nouveau jet de feu, elle fit une boule qu’elle roula entre ses mains, puis l’envoya dans les airs, de toutes ses forces.

Hélas…

La boule ne fit qu’effleurer la patte arrière du dragon, puis se fondit dans l’azur comme une étoile filante vouée à l’extinction.

— Fatale maladresse ! murmura-t-elle.

Elle avait usé de toute son énergie pour abattre un monstre insensible aux brûlures…

Le cri de Macarius retentit de façon terrible dans l’espace céleste. Elle savait qu’il ne céderait ni au découragement, ni à la frayeur, même si le dragon s’éloignait vers la mer comme il semblait le faire.

Epuisée par l’expulsion de la flamme, Rhiana tenta de reprendre des forces, en dépit du feu qui dévorait ses entrailles. Alors, elle saisit son arbalète, malgré l’effort que ce geste exigeait d’elle.

Tandis qu’elle s’avançait vers le précipice, Macarius, prisonnier des griffes de l’animal, frappait de son épée,
toujours au hasard. Hélas, les blessures qu’il infligeait à l’ennemi cuirassé se bornaient sans doute à des égratignures.

Comme prévu, le dragon s’éloigna vers la mer, et bientôt Rhiana le vit lâcher sa proie. Le corps du chevalier tournoya dans les airs comme une feuille morte, puis fendit sans bruit la surface des eaux.

S'inclinant alors sur le côté, la bête fit demi-tour, et revint vers elle.

En cet instant, Rhiana se sentait désemparée et se laissait simplement guider par son instinct.

D’un geste machinal, elle plaça le carreau sur la glissière de son arbalète. Sa main tremblait tellement qu’elle manqua lâcher son arme, mais elle se reprit bien vite.

Et soudain, ce fut comme si la nuit tombait !

Un nuage de fumée au parfum de sauge se répandit dans l’air, et le dragon hurla comme un millier d’aigles poussant leur cri au même instant.

Apparemment, l’animal était une femelle, sans doute furieuse de l’incursion des humains dans la caverne au trésor. Elle volait si bas que le bout de son aile manqua heurter l’épaule de Rhiana, qui s’accroupit pour esquiver le coup.

— Maudite bête !

Tandis que l’animal reprenait de l’altitude, elle se releva lentement. Mais le répit fut de courte durée, et elle vit bientôt l’ennemi revenir sur elle.

En le laissant se rapprocher, elle était plus sûre de l’atteindre à l’endroit le plus vulnérable. Aussi attendit-elle
patiemment. Rassemblant ses forces, elle gardait le doigt sur la détente, prête à tuer.

Et soudain la flamme jaillit !

Une flamme redoutable, d’une puissance inouïe, qui la projeta en arrière. Le feu se répandit sur tout son corps, grilla l’herbe autour d’elle, puis traça une ligne ardente jusqu’au bord de la falaise.

Sans rien perdre de son sang-froid, Rhiana essuya son visage couvert de cendres, et repoussa ses cheveux en arrière.

Dieu merci, une fois de plus, elle avait résisté au feu.

Le dragon s’était éloigné de nouveau. Allait-il tournoyer au-dessus des eaux pour repérer sa proie perdue en vol ?

Non !

Il revint d’un coup d’aile, à une telle allure que Rhiana eut à peine le temps de relever son arbalète et de presser la détente.

Hélas, le carreau se perdit dans le ciel.

« Manqué ! » songea-t-elle, le cœur serré.

C'est alors que, contre toute attente, au lieu d’attaquer de nouveau, le dragon s’éloigna vers le village.

— Pitié ! soupira Rhiana.

Une fois encore, il y aurait une victime au village, et peut-être plusieurs.

Elle parcourut des yeux la surface des eaux — une mer d’huile qui ne laissait rien augurer de bon.

Macarius avait disparu !

Il fallait pourtant rentrer au plus vite au village.

Mais déjà le dragon s’éloignait à tire-d’aile au-dessus
des champs. Jamais elle n’arriverait jamais assez tôt pour épargner une vie.

Alors, Rhiana mit son arbalète en bandoulière et descendit vers la mer.
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Etourdi par sa chute vertigineuse dans la mer, Macarius reprenait peu à peu conscience. Mais recouvrer l’usage de ses facultés lui paraissait infiniment plus difficile que d’affronter le feu des dragons.

Hélas, alors qu’il ouvrait la bouche pour appeler au secours, l’eau s’engouffra dans sa gorge, et sa voix s’en trouva étouffée. Il se débattit comme un beau diable dans les eaux noires et glacées, agitant bras et jambes sans espoir d’en réchapper. Ainsi, il se retrouva bientôt sous l’eau, dans cet univers de silence où nul ne pouvait l’entendre ni venir à son secours.

Où était donc le ciel ? Où était l’air qui donnait la vie ? Où était Rhiana, sa compagne d’armes ?

Engoncé dans son armure, il luttait désespérément contre la mort. Tous ses efforts tendaient vers cette lueur argentée qui planait au-dessus de sa tête.

— Oh, mon Dieu, donnez-moi la force de remonter à la surface !

Une vive douleur lui transperçait l’épaule, aussi cruelle que la pointe d’un tisonnier chauffé à blanc. La griffe du dragon, sans aucun doute.


S'il avait du mal à remuer son bras gauche, Macarius agitait ses autres membres avec la volonté farouche de sortir de cette pénombre hostile.

Il étouffait, alors que là-haut, la clarté du jour, l’air qui le rendrait au monde des vivants, promettaient la suprême récompense.

Quand il sortit la tête de l’eau, ce fut comme s’il faisait voler en éclats une couche de glace. Ebloui par le bleu du ciel, Macarius prit une grande bouffée d’air. Elle avait le goût de la vie !

Le rivage était plus proche qu’il ne l’aurait cru. Il l’atteignit en quelques brasses, puis s’abandonna sur le sable, bras et jambes écartés, incapable d’aller plus loin.

Il était sauf. Dieu n’avait pas voulu que la mer fût son tombeau.

Cependant, la douleur était toujours là, tantôt mordante, tantôt sourde, et son bras n’avait plus de forces. La puissante griffe du dragon avait déchiré son armure et mis la chair à vif.

Il essaya de se relever, sans succès, et retomba de tout son poids sur le sable. Dans un ultime effort, il dressa la tête et parcourut le rivage des yeux, à la recherche du gros rocher qu’il avait aperçu avant sa chute.

Dans sa bouche subsistait un fort goût de sel, mais aussi une saveur de vie sauvage et de liberté. Il songea alors à Rhiana, avec ses longs cheveux roux et ses gestes alanguis dont elle semblait ignorer le pouvoir. Dieu qu’elle était séduisante !

Rhiana, beauté surnaturelle qui souffle le feu…

Elle n’appartenait ni au monde des hommes, ni à
celui des anges, mais à un autre univers, bien éloigné de celui des mortels.

Soudain, son regard fut attiré par une étrange créature sortie des eaux.

Cette fois, il délirait !

Elle s’avançait vers lui en lui faisant de grands signes, comme on salue un vieil ami.

Mais sans doute n’était-elle que le fruit de son imagination, ou d’un accès de fièvre provoqué par sa blessure…

Il cligna des yeux pour s’assurer qu’il était en état de veille, et distingua clairement une silhouette humaine.

Il n’avait donc pas rêvé.

Certes, cela avait les apparences d’une femme, mais… pas tout à fait. Une créature moitié femme, moitié…

A cette distance, Macarius n’était sûr de rien.

Elle était suivie d’une autre silhouette, apparemment de même nature. La première s’assit sur le rocher, dans un rayon de soleil révélant tout l’éclat de ses écailles aux reflets d’argent.

Une sirène !

Dans son souvenir, les sirènes n’étaient que des créatures de légende qui peuplaient les récits de marins et les contes d’enfants. Mais ces deux-là lui semblaient bien vivantes !

Il passa la main sur son visage en écarquillant les yeux.

Oui, elles lui souriaient et agitaient leurs bras à son intention.

Comment s’approcher d’elles sans les effaroucher ?

Elles donnaient aussi de la voix, et leur chant avait
quelque chose d’ensorcelant. Il enveloppait Macarius comme une mélopée antique, surgissant dans des palais saturés de parfums exotiques.

Il fit l’effort de se relever en s’appuyant sur son bras valide et se traîna sur le sable pour tenter de les rejoindre. L'une d’elles agitait sa nageoire caudale, projetant alentour des gerbes d’eau aux reflets diaprés.

L'autre sirène, qui avait plongé à son approche, réapparut à la surface, puis elle prit place sur un rocher plus éloigné.

— Ne craignez rien…, murmura le chevalier. Je ne vous veux aucun mal. Laissez-moi au moins vous regarder…

Il fut interrompu par un éclat de rire étrangement surnaturel. Serrées l’une contre l’autre, à demi immergées, elles semblaient se gausser de lui, menaçant de disparaître à tout instant.

Fasciné par cette scène, Macarius ne ressentait même plus sa douleur à l’épaule, pas plus qu’il ne songeait à lever les yeux vers le ciel. Pourtant, la véritable menace pouvait encore venir d’en haut. Le dragon tueur d’hommes allait peut-être achever sa besogne ?

Mais les sirènes avaient le pouvoir de lui faire tout oublier !

Alors, il s’assit dans l’eau et les observa en se laissant caresser par les vagues. L'une d’elles glissa sa main aux reflets d’argent dans ses longs cheveux aux couleur d’algues. Ce geste lascif troubla Macarius, captivé malgré lui par les yeux de cette beauté irréelle.

Son visage à la peau grise et lisse n’avait pas la pâleur de la mort, mais plutôt le teint satiné des dames de la
cour. Au-dessus de sa petite bouche, on ne distinguait que deux narines privées de leur appendice nasal. De part et d’autre du cou s’ouvraient des ouïes semblables à celles des poissons qui peuplaient les grands fonds.

L'une des sirènes, plus audacieuse que sa compagne, nagea vers lui, et ses longs cheveux se déployèrent comme des algues à la surface des eaux. L'autre entonna alors quelques trilles cristallins qui se mêlèrent agréablement au chuintement des vagues.

Assurément, tout cela était fait pour le séduire… et pour le perdre !

Sous le charme, Macarius s’avança vers elles à genoux, tel un condamné promis au supplice. Une main palmée apparut à la surface des eaux, comme si elle se tendait vers lui, mais il n’osa la saisir. Un sourire tentateur se dessina alors sur les lèvres de la sirène, un sourire de courtisane, comme il n’en avait vu qu’à la cour du roi.

« Les sirènes sont des créatures perverses… Elles ne sont nées que pour séduire et pour tromper ! » songea-t-il dans un sursaut de lucidité.

Et cependant, il tendit la main à son tour, effleurant avec délice celle de la séductrice.

Un froid glacial envahit soudain le malheureux tandis que la main glacée se refermait sur la sienne. Attiré par une force surhumaine, il avala une gorgée d’eau salée, puis disparut dans les eaux profondes.

Prisonnier des longs cheveux de sa ravisseuse, il lui fallut déployer tous ses efforts pour remonter à la surface. Mais à peine avait-il vu le jour qu’il fut de nouveau happé vers le fond.


Comme il se débattait de toutes ses forces pour se délivrer de la traîtresse, il sentit le feu envahir sa bouche !

Les eaux étaient couleur d’ambre et de pourpre, et les lamentations succédaient aux cris de terreur. La chaleur devenait insoutenable, et Macarius ne savait toujours pas quelle distance le séparait de la surface. L'eau et le feu emplissaient tour à tour ses poumons, tandis qu’il luttait désespérément contre cette beauté qui ne cherchait qu’à le noyer.

Maintenant, tout était en feu autour de lui. Comment l’eau avait-elle pu s’embraser ? Cela demeurait un mystère.

Enfin libéré des mains de la perfide sirène, il refit surface. Un guerrier se dressait devant lui, mains sur les hanches, masquant le soleil de toute l’ampleur de sa stature.

— Retournez à vos abysses, sirènes diaboliques ! commanda alors une voix de femme.

Une autre flamme apparut, et Macarius vit une queue argentée fouetter la surface de l’eau, puis disparaître.

— Maudites créatures ! gronda Rhiana en le saisissant par la main pour le tirer de l’eau.

— Rhiana ?

— Vous qui avez survécu aux griffes du dragon et à la noyade, voilà que vous étiez prêt à vous damner pour ces courtisanes visqueuses…

Ebahi par l’apparition de la chasseresse, Macarius fut incapable d’articuler un mot. Il avait les poumons en feu, mais ce n’était qu’un moindre mal, comparé à l’humiliation qui lui serrait la gorge.


Une fois sur la berge, il fut incapable de se relever, et s’abandonna dans les bras de sa bienfaitrice.




Le soleil était couché quand il ouvrit l’œil. Il ressentit cruellement sa douleur à l’épaule gauche, sous le fer déchiqueté de la soudière. Le sang ne coulait plus, mais la plaie béante, d’un rouge brun, ne laissait rien augurer de bon. Il faudrait plusieurs points pour assurer la cicatrisation. Encore fallait-il que Rhiana permette à sa sœur Odette de l’approcher…

Macarius avait de fortes raisons d’en douter.

— Que s’est-il passé ? questionna-t-il en grimaçant de douleur.

— Ne bougez pas ! ordonna la chasseresse. Je n’ai pas fini d’examiner votre plaie.

Il redoutait le moment où il lui faudrait se lever pour marcher vers le village. En outre, ils n’étaient pas loin de l’entrée de la grotte aux dragons, et il convenait de s’en éloigner au plus vite.

— Avez-vous très mal ? demanda-t-elle.

— Oui ! Comme si j’avais un fer rouge dans l’épaule.

Il tenta de se relever, mais ce fut comme si les éclats de fer de son armure lui labouraient les chairs.

Anéanti par la douleur, il laissa retomber sa tête, et soupira :

— La blessure la plus profonde est celle que ces créatures ont infligée à mon orgueil, Rhiana !

— Ce n’est pas moi qui vous reprocherai d’avoir cédé à leur appel.


— Pourtant, c’était une folie… J’ai été séduit, je l’avoue.

— Tout homme l’aurait été à votre place. Pas un jour ne passe sans qu’un chevalier ne succombe à leurs yeux d’argent et à leur sourire enjôleur.

— Et à leur chant ! Avez-vous entendu le son de leurs voix ? Jamais musique ne m’a procuré un tel apaisement… Le concert des anges n’a pas la suavité de leur mélopée.

— Et naturellement, vous avez déjà entendu les voix des anges ?

— Ne vous moquez pas de moi, chasseresse !

— L'ennui, c’est que le chant des sirènes ne tient pas ses promesses dès qu’elles vous entraînent dans les fonds marins. Là, vous ne pouvez même plus appeler au secours. Je connais leur mélodie perfide, chevalier. En fait, elles cherchent sans cesse un vigoureux guerrier à ajouter à leur tableau de chasse.

— Je suis ce vigoureux guerrier ! Ignorez-vous que j’ai survécu à l’attaque d’un dragon qui m’a enlevé dans les airs ?

— Vous avez eu de la chance. Il s’en est fallu de peu que vous ne serviez de repas à ce monstre. Jusqu’ici, aucun villageois n’a survécu à une telle mésaventure. Quand nous allons raconter votre enlèvement au village, les femmes vont se pâmer !

— Je gage que les troubadours vont composer une chanson de geste sur l’homme qui vole avec les dragons ?

— Et vous deviendrez célèbre !

— Ne le suis-je pas déjà ?


— Assez de vanités ! Montrez-moi plutôt votre épaule. Hum… Je vais commencer par faire un pansement avec les lambeaux de votre tunique.

Rhiana l’aida à se relever, et ce ne fut pas sans douleur pour lui. Mais cette épreuve n’était rien auprès de celle qui consistait à ôter son armure et le gambesson qu’il portait au-dessous.

En fait, les blessés pouvaient gémir ou hurler tant qu’ils voulaient, c’était aux yeux des femmes un signe de bravoure. Mais celles-ci jugeaient inconvenant de manifester leur douleur par crainte d’apitoyer les hommes. En chasseresse avisée, Rhiana le savait, pour en avoir fait maintes fois l’expérience.

Tout en lui ôtant sa chemise de toile, elle évalua la gravité de la blessure de Macarius, non sans remarquer les cicatrices qui zébraient son dos. Dieu merci, il n’y avait pas trace de ses mains. Autant dire que la brûlure des bains avait été sans conséquences.

— Vous m’avez sauvé de la noyade, chasseresse, confessa-t-il, tandis qu’elle mettait la blessure à nu. Vous m’avez sauvé en soufflant le feu sur la mer.

— Pardonnez-moi, mais je vais serrer un peu fort ce pansement. Vous ne mourrez pas cette fois-ci, rassurez-vous. Je vais vous emmener chez le praticien. Il va vous appliquer des cataplasmes de moutarde.

— Oh non, par pitié !

Rhiana se souvint que le chevalier avait souffert de ce traitement administré sur ses anciennes blessures. Nul doute que l’odeur de moutarde lui était devenue insupportable.


— Alors, un onguent à la lavande, peut-être ? proposa-t-elle à tout hasard.

— Il doit bien y avoir une explication, dit-il en serrant le poing.

— Une explication à quoi ?

— A votre habileté à souffler le feu.

— Est-ce si important à vos yeux ?

— Ne l'est-ce pas pour vous ? Mais peut-être gardez-vous jalousement votre secret ? Il est vrai qu’au village tout le monde a ses secrets… Il ne serait donc pas étonnant que vous ayez le vôtre.

— J’ignore de quelle façon j’en suis arrivée à souffler le feu, chevalier. Je ne vous ai pas menti, je vous assure.

— Dissimuler la vérité quand on ne vous pose pas les bonnes questions équivaut à un mensonge, belle chasseresse.

— Je suis honnête avant tout, Macarius ! Posez-moi toutes les questions qui vous viennent à l’esprit et je vous répondrai en toute sincérité. Cependant, je me demande pourquoi cela vous intrigue à ce point.

— Parce que vous comptez beaucoup à mes yeux, Rhiana.

— Je crains que cette chute dans l’eau ne vous ait troublé l’esprit, chevalier !

— Croyez-vous ?

Dans les dernières lueurs du couchant, le visage de Macarius parut s’adoucir. Elle remarqua qu’il cherchait son regard tandis qu’un sourire éclairait ses lèvres violacées. Assurément, le froid s’emparait de lui, mais cela n’affectait en rien l’éclat de ses pupilles.

Nul doute que le chevalier désirait l’embrasser, mais
l’expression de son regard avait quelque chose d’étrange. Quelle autre intention cachait-elle ?

— Vous permettez, belle chasseresse ?

— Quoi donc ?

— Que je vous embrasse.

— Mais…

Pourquoi lui aurait-elle refusé ce plaisir ? D'ailleurs, la lueur de désir qui brillait dans ses yeux ne lui en aurait pas laissé le temps.

Elle oublia un instant sa réserve habituelle et lui offrit ses lèvres.

— Eh bien, embrassez-moi !

Comme Macarius se penchait vers elle, sa douleur à l’épaule l’obligea à interrompre son geste.

— J’ai trop mal, Rhiana. C'est à vous de m’embrasser.

— A moi ? Mais… je ne sais comment…

Son hésitation fit sourire le chevalier, de sorte qu’elle eut honte de son innocence.

Après tout, si elle était capable de tuer un dragon, ne pouvait-elle embrasser un homme ?

A l’évidence, il n’y avait là rien de très difficile. Quand elle avait surpris Odette et Sébastien, sa sœur n’avait paru éprouver aucune difficulté à s’emparer des lèvres du souffleur de feu. Les murmures suaves qui accompagnaient leur étreinte témoignaient de leur plaisir partagé.

Alors, Rhiana ferma les yeux et posa ses lèvres sur celles du chevalier. Leur contact la surprit, et ce baiser lui parut très différent de ce qu’elle en attendait. Ces
lèvres d’homme avaient un goût de sel, et il en émanait des senteurs venues du large.

« Un triton surgi des profondeurs de la mer ! » songea-t-elle en frissonnant.

En rouvrant les yeux, elle croisa le regard de Macarius, et en éprouva de l’embarras.

— Allons, belle chasseresse, c’est un peu timide, il me semble ! Je suis sûr que vous pouvez faire mieux.

— Je n’ose vous embrasser… si vous gardez les yeux ouvert, confessa-t-elle.

— Soit ! Je vais les fermer, mais à condition que vous fermiez aussi les vôtres.

— Mais alors… comment vais-je trouver le chemin de vos lèvres ?

— C'est tout l’intérêt de ce petit jeu !

Alors Rhiana s’agenouilla face au chevalier, enfouit ses mains dans ses cheveux humides, et déposa sur ses lèvres le plus tendre des baisers.

Elle eut aussitôt l’impression que cet homme lui appartenait.

« Je bois à vos lèvres, mon beau chevalier. Goûtez les miennes, et succombez à mes charmes ! »

Elle échangea aussitôt un troisième baiser avec lui, plus ardent que le précédent, et sentit sourdre en elle un indicible torrent de plaisir. Ce baiser était plus exquis que le miel le plus doux et le vin le plus capiteux. Enivrée par mille sensations nouvelles, Rhiana se sentit plus légère, comme si elle était admise au royaume des anges…

— Je n’avais jamais embrassé ainsi auparavant, avoua-t-elle dans un soupir. Vos lèvres ont le goût et la force de celles des tritons !


— Vraiment ? Avez-vous déjà embrassé pareilles créatures, pour savoir quel goût ont leur lèvres ?

— Vous êtes le premier ! murmura-t-elle en effleurant de nouveau sa bouche.

— Quant à vous, belle chasseresse, vous avez le goût du feu ! lui confia le chevalier tout en parcourant de ses mains son corps frémissant de désir.

A quelques pas de là, les vagues venaient mourir sur le sable avec un chuintement régulier. Parfois, l’une d’elles se brisait sur les rochers voisins, creusant un peu plus l’empreinte séculaire de la mer.

Tout comme ces rochers, Rhiana était désormais marquée de l’empreinte de Macarius. Il soufflait la vie en elle tandis qu’ils échangeaient de suaves baisers. Une part de cet homme était désormais en elle, et elle s’en trouvait transformée, revivifiée.

— Ce qui est troublant, avoua-t-il enfin en effleurant les écailles de dragon de son armure, c’est que vous portez une cuirasse et que je suis à demi nu.

Rhiana parcourut des yeux la robuste poitrine ombrée d’un duvet brun qui se perdait sous la ceinture. Elle n’osait pas encore caresser ce corps ardent, et gardait sagement ses mains enfouies dans le sable.

— Cette armure me protège des rudes guerriers et des chevaliers trop audacieux, murmura-t-elle avec malice. Ceux qui, une fois leur plaisir assouvi, vous abandonnent pour aller conter leurs conquêtes amoureuses aux ménestrels.

— Une protection efficace, assurément, commenta-t-il en tapotant les écailles du bout des doigts. Me
permettrez-vous de vous voler un autre baiser, redoutable guerrière ?

— Vous n’aurez pas à le prendre, Macarius. Je vous l’offre !

— Mmm ! Comme vous êtes ardente, Rhiana !

Curieusement, elle sursauta en entendant son propre nom et s’arracha tout à coup à ses bras, le laissant désemparé.

Macarius leva alors les yeux vers le ciel, humant la brise légère qui venait de la mer.

— Cette odeur…, murmura-t-il. Impossible de se tromper. Les dragons ne sont pas loin !

— Ils sont dans les grottes, au-dessus de nous.

Rhiana ferma les yeux et tendit l’oreille. Aux battements de son cœur se mêlait le chuintement des vagues, mais rien ne ressemblait à ces pulsations si caractéristiques.

— Je ne sens rien, avoua-t-elle, pas plus que je n’entends les pulsations fatales qui annoncent l’approche des monstres. Ils sont certainement au plus profond de leur sanctuaire, et ils n’en bougeront pas tant que…

— Moi, je les sens tout près !

Il tenta de se lever, mais y renonça aussitôt, tant sa douleur était encore vive. Son regard mêlé de douleur et de crainte se perdit dans les yeux de Rhiana.

— Ne sentez-vous pas cette odeur ? insista-t-il. Cette odeur sauvage, si familière… Celle des dragons qui s’accouplent. Elle est si persistante qu’ils pourraient être à quelques pas de nous.

Intriguée par son insistance, Rhiana crut tout d’abord que Macarius délirait. Curieusement, elle ne percevait rien, malgré son odorat exceptionnel.


Le chevalier parcourait inlassablement le ciel du regard, comme si le feu de leurs baisers l’avait laissé indifférent.

Rhiana se disait qu’après tout c’était mieux ainsi. Serait-elle encore capable de tuer des dragons, après avoir succombé au charme d’un homme ?

Et cependant, aurait-elle la force de faire taire les désirs de son propre cœur ?
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Le ciel s’obscurcit brusquement alors que Rhiana soutenait Macarius sur le chemin du retour.

Comme ils avançaient en claudiquant sur la plage, ils avisèrent un petit bassin dans lequel une vieille barque couverte d’algues et de coquillages était amarrée. Ils décidèrent de l’emprunter pour longer la côte. Ainsi, leur retour à Saint-Rénan en serait plus aisé.

En entrant dans sa chambre avec son blessé, Rhiana trouva sa sœur occupée à des travaux d’aiguille. Hormis la médecine, Odette avait une seconde passion : la broderie. Elle ornait toutes ses robes de fleurs imaginaires, d’arabesques empruntées aux enluminures et de motifs de son invention. Assurément, on ne voyait rien de plus beau à la cour de France !

— J’ai de la couture pour toi, ma sœur ! annonça Rhiana sans détour.

— Je ne répare pas les armures, tu le sais.

— Il ne s’agit pas de moi.

Voyant que sa sœur désignait le blessé nu jusqu’à la taille, Odette abandonna son ouvrage.


— Oh, mon Dieu ! soupira-t-elle en découvrant sa blessure.

— Je crois qu’il lui faudra plusieurs points. Qu’en penses-tu ?

— Sans aucun doute. Sa blessure est profonde.

Toujours prête à dispenser ses soins à un homme, Odette invita Macarius à s’asseoir sur le banc.

Le sourire avenant qu’elle adressait au visiteur alerta Rhiana. Mais comment inviter sa sœur à garder ses distances avec le chevalier, sans révéler à celui-ci la jalousie qu’elle éprouvait ?

— Prends bien garde à toi, Odette ! lui glissa-t-elle à l’oreille. Si jamais tu oses…

— J’ai tout compris ! interrompit l’autre avec un sourire entendu.

S'adressant alors au blessé, Odette s’enquit :

— Vous êtes le tueur de dragons, n’est-ce pas ? Je crois savoir que Guiscard vous a déclaré indésirable à Saint-Rénan.

— Voilà une décision qui plaide en ma faveur ! répliqua-t-il fièrement.

— L'édit publié par le baron fait de vous un hors-la-loi, chevalier !

— L'édit n’interdit pas de soigner un homme blessé ! intervint Rhiana, fort à propos.

Elle poussa alors sa sœur vers le banc où le chevalier avait pris place, et la pressa de désinfecter la plaie.

— La blessure est affreuse ! s'exclama Odette. Et toutes ces cicatrices… Hum ! Je vois qu’il y a fort à faire.

Elle leva les yeux vers Rhiana et reprit :

— Apporte-moi de l’eau et des pansements. Il me
faudra aussi du fil très fin pour recoudre les chairs. La plaie est profonde !

— Ce n’est pas un hasard puisque je suis le meilleur tueur de dragons ! commenta Macarius. Dieu merci, j’ai la chance d’avoir deux femmes pour me soigner. Quelle aubaine !

Une fois la blessure nettoyée, Odette se mit en devoir de la recoudre.

— Dites-moi… est-ce là une blessure causée par un dragon ? questionna-t-elle tout en piquant son aiguille dans l’épaule.

— Absolument ! répliqua Rhiana sans dissimuler son agacement.

Curieusement, elle se sentait à la fois lasse et nerveuse. Seul un autre baiser de Macarius lui aurait apporté l’apaisement.

Mais pourquoi désirer à ce point un baiser de cet homme venu à Saint-Rénan pour la défier, même s’il n’en était pas conscient ?

Se rendait-il compte de ce qu’il avait éveillé en elle ? De quel tumulte des sens il était responsable ? De quels élans de passion, de sensualité…

— Ce dragon n’est pas le premier que vous tuez, n’est-ce pas ? s’étonna Odette.

— Tu sais fort bien qu’ils pullulent dans les grottes de Saint-Rénan, ma sœur.

— Combien ?

— Encore sept, si j’ai bien compté.

— Et tu espères les éliminer avec l’aide de cet homme, dans l’état où il est ?


Elle tendit alors un gobelet au chevalier, et ordonna sans détour :

— Buvez ceci, vous ne le regretterez pas.

— A nous deux nous tuerons… tous les dragons ! affirma Macarius en réprimant un bâillement.

Il inclina alors la tête sur le côté et sombra aussitôt dans un profond sommeil.

— A condition que les sbires de Guiscard n’entravent pas notre projet, acheva Rhiana. J’aime avoir les mains libres pour accomplir mes missions !

— Le baron prétend que vous avez réveillé la fureur des dragons, remarqua Odette. C'est pourquoi il a publié cet édit.

— Peut-être préfère-t-il voir les monstres déferler sur le village et enlever d’autres malheureux dans leurs griffes.

— Rhiana, ne dis pas des choses pareilles ! Tout cela me fait si peur !

— Tu sais bien que tu n’as rien à craindre, à condition de ne pas sortir s’il y a du danger. Il y a une consigne essentielle à respecter : rentrer aussitôt que le dragon est signalé. Et si tu es dehors, te mettre à l’abri. Surtout ne pas essayer de fuir, car tu ne courras jamais assez vite pour échapper à ces monstres qui fondent en un instant sur leur proie. N’oublie jamais cela.

— Rhiana, je déteste avoir peur, tu le sais. Dans ces moments-là, il me faudrait un homme pour me protéger. Toi, tu t’en moques, tu n’es pas seule.

— Je n’ai personne, Odette.

— Et ton tueur de dragons ?

— Chut ! Il pourrait nous entendre…


Odette faisait toujours en sorte de dissimuler les coutures, de façon à éliminer les cicatrices. C'était un travail très soigné, digne d’une artiste dont les hommes de Saint-Rénan louaient les talents… et la sensualité.

— Donc, tu n’éprouves rien pour ce chevalier ? insista-t-elle. Moi, je le trouve à mon goût, à ceci près qu’il sent le bouc. S'il acceptait de prendre un bain…

— Tais-toi ! Il va se réveiller…

— Voilà qui m’étonnerait ! Je lui ai administré un calmant qui suffirait à tuer un bœuf !

— Je vous entends…, marmonna alors Macarius sans ouvrir les yeux. Les femmes caquettent comme des poules, quand il s’agit des hommes. En outre, je ne sens pas le bouc. J’ai pris un bain ce matin même.

— Un bain quelque peu forcé, remarqua Rhiana en riant. Je crains que ce ne soit pas suffisant.

— Allez-vous me laver encore une fois ?

A ces mots, Odette interrogea sa sœur du regard.

— Non ! Et je vous dispense d'éveiller des soupçons. Dieu sait que ma sœur a suffisamment d’imagination !

Sous l’effet du calmant, Macarius s’assoupit de nouveau, tandis qu’Odette fredonnait un air tout en observant Rhiana du coin de l’œil.

Celle-ci s’installa alors sur son lit et parcourut des yeux les inscriptions qu’elle traçait parfois sur le mur de la chambre.

Memento mori. Souviens-toi que tu es mortel, était l’une d’elles.


Elle s’était toutefois juré de ne pas mourir avant d’avoir mis les dragons hors d’état de nuire.

— Mon père, l’armurier, vous trouve très acceptable, confia Odette à l’oreille de Macarius qui ouvrait l’œil. Si vous osiez demander ma sœur en mariage, je suis sûre qu’il vous accorderait sa main.

— Vraiment ?

Craignant la réponse du chevalier, Rhiana se boucha les oreilles, mais trop tard.

— Votre sœur ferait une parfaite épouse. Elle a tous les atouts d’une femme, et elle sait aussi se servir d’une arbalète.

— C’est son arme favorite, soupira Odette. Elle aurait tant aimé être un homme ! A mon avis, son acharnement à tuer les dragons est stupide. La chasse aux dragons est une occupation réservée aux chevaliers, n’est-ce pas ? Le goût excessif de ma sœur pour les armes ne vous gêne-t-il pas ?

— Eh bien…

Le bruit des ciseaux avertit Rhiana qu’Odette avait fini de recoudre la plaie, de sorte que la réponse de Macarius resta en suspens.

— Belle journée, n’est-ce pas ? reprit la jeune fille, changeant résolument de sujet. J’espère que Vincent rentrera assez tôt de sa corvée de sel…

— Vincent ? s'étonna le chevalier. Dois-je comprendre que vous avez un fiancé, Odette ?

La corvée de sel !

A ces mots, Rhiana se leva d’un bond et courut à la fenêtre.


La charrette de Vincent était bien là, devant la porte de la maison, mais elle était vide !

— Dis-moi, Odette, es-tu bien sûre que les hommes sont allés chercher le sel, aujourd’hui ?

— Mère a dit qu’il n’y en avait presque plus aux cuisines, aussi j’ai suggéré à Vincent…
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Un bûcher brûlait en permanence à l’entrée des mines de sel. Il était disposé sur un rebord, à flanc de falaise, de sorte que l’on voyait de loin monter le panache de fumée.

Rhiana allait descendre vers la mer quand Macarius, visiblement très essoufflé, la rejoignit.

« Décidément, il me suit comme un chien fidèle ! » songea-t-elle avec un pincement au cœur.

— Votre sœur tenait absolument à me retenir, et je ne vous cache pas que j’ai dû la bousculer pour passer la porte.

— Vous commettez là une grave imprudence, Macarius. Votre blessure est à peine recousue, et il vous faut prendre du repos.

— Dites-moi plutôt en quoi consiste la collecte de sel.

— Une corvée de plus dans la vie des villageois de Saint-Rénan, voilà tout.

Rhiana s’inquiétait pour Vincent. Nul doute qu’il était parti sans escorte pour les mines, et cela sur l’instance
d’Odette. Cette sotte ne mesurait pas les risques auxquels elle l’exposait.

Vincent ne savait rien de ce qui se tramait dans les souterrains du village, de ce que Rhiana avait entendu au-dessous des cachots. Ces pulsations inquiétantes témoignaient à coup sûr de la présence des dragons. Combien étaient-ils ? Comment s’étaient-ils installés là ? Nul ne le savait.

Comme ils s’avançaient vers l’entrée de la caverne, Rhiana fit halte si brusquement que Macarius se heurta à elle et perdit l’équilibre.

— Vous voyez bien que vous ne tenez pas sur vos jambes, chevalier ! Allons, retournez auprès de ma sœur, et reposez-vous. Je viendrai vous voir plus tard.

— Je n’ai pas d’ordres à recevoir de vous, chasseresse ! gronda-t-il en s’agrippant à sa cheville. Ne me provoquez pas, car vous pourriez vous en repentir !

— Lâchez-moi !

— Pas avant que vous ne m’ayez dit pourquoi vous avez quitté votre chambre comme si vous aviez le feu aux trousses.

— Je ne crains pas le feu.

— N’éludez pas la question !

— Je n’ai rien à vous dire, sinon… qu’un homme est en danger dans cette caverne.

— Les dragons, n’est-ce pas ? demanda-t-il en resserrant son étreinte.

— Je ne saurais l’affirmer.

Et elle disait vrai, vu qu’elle n’avait pu encore vérifier ce qui n’était à cette heure que supposition. Peut-être s’était-elle trompée, après tout ?


« Non, impossible ! songea-t-elle. Ce sont les dragons qui nous menacent de nouveau ! »

A force de se débattre, Rhiana parvint à se libérer. Elle s’assit dans l’herbe, jambes écartées, et demeura prostrée un long moment.

Il importait qu’elle retrouve Vincent et ses éventuels compagnons au plus vite. Si ces malheureux se trouvaient dans le repaire des dragons, comment avaient-ils pu y pénétrer ? Les galeries des mines de sel étaient si étroites qu’un homme de taille normale pouvait à peine s’y faufiler.

Agenouillé sur le sol à quelques pas d’elle, Macarius tentait de reprendre son souffle.

Avait-il encore la force de combattre les dragons ? Peut-être… Dans ce cas, il serait pour elle un allié précieux. Armé de son Fléau des Dragons, il ne manquait jamais son coup !

— Soit, venez avec moi ! proposa-t-elle enfin.

— Dans la grotte où les villageois cachent leur trésor ? Le véritable trésor ? Hum… J’aurais dû me douter qu’il était difficile d’y entrer.

Rhiana se leva, puis elle lui tendit la main pour l’aider à se remettre debout.

Décidément, cet homme était trop bavard et trop perspicace.

— Me trouvez-vous à votre goût, comme Odette le prétend ? s’enquit-elle tout à trac.

Le chevalier lui sourit et acquiesça en silence. Cela aurait suffi à faire tourner la tête de n’importe quelle fille du village, mais Rhiana restait prudente. D’ailleurs, l’heure n’était pas au badinage !


— Macarius, promettez-moi de ne révéler à personne ce que vous allez voir.

— Mais enfin…

Comme elle le foudroyait du regard, il finit par céder.

— Soit ! soupira-t-il.

Il tira alors son épée et la fit tournoyer au-dessus de sa tête.

— Le Fléau des Dragons me sera-t-il utile ?

— Si les dragons sont dans les sous-sols du village, comme je le pense, votre épée… et vos prières, vous seront d’un grand secours. En avant !




Le tunnel tortueux qui conduisait au « sanctuaire », ainsi nommé par les villageois, présentait par endroits des pentes abruptes. S'il n’était pas difficile de le descendre, il représentait une rude épreuve pour les hommes qui le remontaient, chargés de leurs sacs de cuir.

Dix ans plus tôt, Pascal Guiscard, père de l’actuel baron, avait abandonné l’idée de creuser un puits sous le village pour atteindre directement les mines de sel. De son point de vue, cela n’aurait eu pour effet que de provoquer des effondrements.

Les torches brûlaient dans le tunnel, signe indubitable de la présence des hommes. Elles étaient très éloignées les unes des autres, mais dispensaient assez de lumière pour qu’on évite de trébucher.

Plus Rhiana et Macarius progressaient, plus les parois de calcaire scintillaient. L'odeur du sel commençait à leur titiller les narines.


— Du sel ! s’étonna le chevalier, qui n’avait pu s’empêcher de gratter la paroi.

— Rien d’étonnant à cela, nous approchons de la mine. Je suppose que cet imbécile de Vincent n’est pas seul. Il a dû emmener deux ou trois hommes avec lui. Il faut les trouver au plus vite, avant que le dragon n’en fasse qu’une bouchée.

— Sommes-nous à l’aplomb du village ? questionna soudain Macarius en levant les yeux vers la voûte.

— Oui. Exactement.

— Et comment savez-vous que les dragons ont élu domicile dans la mine ?

— Il y en a au moins un. J’ai entendu ses pulsations depuis mon cachot. Des pulsations lentes qui ne trompent pas.

— Moi, je n’ai rien entendu.

— Je suis seule à posséder ce sixième sens, une sorte d’instinct qui me guide vers les dragons.

— Vous n’avez pas le privilège de l’instinct !

— Je sais, mais pour capter les pulsations d’un dragon à cette profondeur, il faut croire que mon instinct est exceptionnel. Toutefois, je dois dire qu’avant mon séjour dans ce cachot, j’étais loin de supposer qu’un dragon s’était installé là.

— Sans doute cherche-t-il le véritable trésor ? N’oublions pas que l’or est leur viatique.

— Certes, mais ces galeries sont trop étroites pour permettre leur passage. Un homme peut à peine s’y glisser comme un ver de terre pour atteindre les mines de sel. Donc, un dragon ne peut y pénétrer. C'est inconcevable.


— Un dragon adulte peut-être pas, mais un tout jeune ?

— C'est possible, mais…

Rhiana n’osait avouer qu’elle ne pouvait percevoir les pulsations des jeunes dragons. Dès lors, c’était bien un adulte qu’elle avait entendu.

— Peut-être s’agit-il d’un jeune qui se serait introduit dans ces galeries des années auparavant, et qui aurait grandi dans la grotte ? suggéra Macarius.

— J’en doute. Mais à bien y réfléchir, le chemin que nous avons emprunté pour arriver jusqu’ici est suffisamment large. Dès lors, un dragon de taille normale pourrait l’emprunter aussi.

— Le bûcher qui se trouve à l’entrée des galeries brûle constamment, de sorte qu’un dragon ne pourrait y pénétrer à cause du feu et de la fumée.

— En effet, chevalier. En outre, c’est un grand honneur que d’être choisi pour surveiller ce feu et l’entretenir. Six hommes se relaient tout au long de l’année, après quoi ils ont de fortes chances d’être élus au Conseil du Trésor.

Ils avançaient toujours à la lueur des torches, mais ils n’avaient encore vu personne.

— Juste ciel ! s’exclama soudain Macarius en écarquillant les yeux.

Ils venaient de déboucher dans une immense caverne dont les monticules de sel formaient le relief. Les cristaux renvoyaient une lumière légèrement rosée qui donnait à l’ensemble un aspect féerique. Au centre, une fosse conduisait à d’autres salles pleines de sel, marchandise précieuse entre toutes. Des sources jaillissaient du sol,
répandant de l’eau dans des caniveaux naturels au tracé tortueux. D’anciens instruments de forage couverts de rouille trônaient au centre de la pièce, seul signe d’une ancienne présence humaine en ces lieux.

— Saint-Rénan n’exploite donc plus ces mines de sel ? demanda Macarius.

— Le travail a cessé voici plusieurs décades. Autrefois, il y avait un port, juste au-dessous de l’entrée où brûle le bûcher. Un rocher s’est détaché de la colline et a fermé l’entrée du port, interdisant à jamais l’accès des bateaux qui venaient charger le sel.

— Mais ce sel doit avoir plus de valeur que tous les trésors du monde ! Les rois seraient prêts à payer une fortune pour posséder tout ce sel. Assurément, Saint-Rénan vit sur une montagne d’or. Je comprends que vous soyez riches !

— Chut !

Rhiana venait d’entendre une voix… ou plus exactement un cri.






28.

Soudain, une flamme illumina la salle voisine. Rhiana courut voir ce qui se passait et se heurta à Vincent qui venait en sens inverse, plus épouvanté que s’il avait vu le diable en personne !

— Va-t’en ! lui cria-t-il.

Un autre villageois le suivait de près et semblait tout aussi affolé.

— Laurent est mort par ta faute ! cria-t-il à Rhiana. Tu n’as pas tué tous les dragons. Les mines de sel en sont infestées !

— Macarius ! appela-t-elle.

— Je suis là !

Il la suivit dans l’autre salle en brandissant le Fléau des Dragons, puis se dissimula prudemment derrière un monticule de sel pour évaluer le danger.

Rhiana parcourut des yeux les parois de sel, cherchant à situer l’origine des flammes. Par endroits, des trous ouvraient sur d’autres galeries, assurément trop étroites pour permettre le passage d’un dragon.

Son arbalète en main, elle était prête à tirer à la moindre alerte, mais l’ennemi restait caché. Etait-ce
un jeune dragon qui s’était introduit dans les galeries, des années auparavant, et avait atteint la taille adulte ? Voilà qui était peu probable, puisqu’il fallait pour cela plusieurs décennies.

Tandis qu’elle réfléchissait, une tête surgit de l’un des trous creusés dans la paroi. Une tête de dragon aux écailles violettes, à peine plus petite que le diamètre de l’ouverture. A l’évidence, le corps de la bête ne passait pas, mais le danger n’en était pas moindre.

Le doigt sur la détente, Rhiana hésita. Elle était encore loin de la cible, et comme il fallait frapper le monstre au milieu du front, elle risquait fort de manquer son coup.

— Celui-ci ne peut pas entrer dans la salle, dit-elle en se tournant vers Macarius.

— J'aperçois un homme à terre, là-bas ! s’écria soudain le chevalier en sortant de son repaire.

Comme il s’approchait du corps visiblement inerte, Rhiana l’arrêta.

— Trop tard, il est mort. Restez où vous êtes !

Naturellement, Macarius ne tint aucun compte de cette mise en garde, et crut bon de s’assurer que l’inconnu était vraiment mort. Il l’examina longuement, puis la rejoignit enfin.

En fait, Macarius ne semblait rien craindre — ni les morts, ni les griffes des dragons, ni l’appel des sirènes. Ils étaient tous deux de la même trempe, forgés dans le même airain, celui des combattants invincibles. Voilà pourquoi elle l’estimait.

Si Macarius était prêt à servir d’appât à ce dragon cracheur de flammes, elle le couvrirait.


Tandis qu’il s’avançait vers le trou dans lequel le monstre restait caché, Rhiana releva son arbalète et titilla la détente.

— Faites-le sortir, et vous serez récompensé pour votre courage, fier chevalier ! A nous deux, nous viendrons à bout de cet animal.

— Il se cache. Je crois que je l’intimide ! plaisanta-t-il en se tournant vers elle.

La tête du dragon réapparut soudain dans l’ouverture, et Rhiana pressa la détente.

Au même instant, un souffle brûlant envahit la caverne, obligeant Macarius à se jeter à terre.

La bête poussa un cri déchirant et agita la tête en tous sens, heurtant violemment les parois de l’ouverture.

Rhiana avait frappé juste !

Par précaution, elle rechargea son arbalète, prête à faire face à l’ultime sursaut, réputé dangereux. En outre, ce monstre n’était certainement pas seul dans les mines de sel. Elle sentait la présence des autres, qui pouvaient surgir de n’importe quel trou.

Enfin, la bête émit un dernier râle, et sa tête retomba. Cette fois, il était bien mort.

Autour d’eux, les cristaux de sel scintillaient, semblables aux gemmes qu’Odette conservait dans son coffret de cèdre.

— Vous avez gagné votre ration, fière chasseresse ! plaisanta Macarius en lui présentant une poignée de sel dans le creux de sa main.

— Je suis donc la meilleure tueuse de dragons ?

— La meilleure après moi ! rectifia-t-il

— Je mérite ma première place !


— Rhiana, je suis trop las pour me défendre, et ma blessure me fait souffrir. Il semble que les points n’aient pas tenu.

— Donc, je suis la meilleure par défaut !

— Jamais !

— Que faut-il pour vous surpasser ?

— Pourquoi tenez-vous tant à être la première ?

— J’y tiens !

Rhiana rêvait d’un monde où les dragons auraient vénéré les humains comme elle vénérait les dragons. Elle rêvait aussi de pouvoir se confier à sa mère, et de prendre pour époux un homme de bien.

— Nous devrions aller voir plus loin, suggéra Macarius, interrompant ses pensées.

— Ces tunnels sont tous les mêmes, tout aussi étroits les uns que les autres. Si ce dragon n’était pas seul, ses compagnons se sont retirés dans leur tanière. Je ne sens plus leur présence alentour.

— Oui. Vous avez sans doute raison, admit-il en fermant les yeux.

— Nous ne pouvons pas laisser ce dragon mort dans ce trou. Il va se décomposer.

— Le sel suffira à le conserver, vous le savez bien.

— C'est vrai. En outre, les autres le sortiront peut-être de là ?

— A la condition qu’ils puissent arriver jusqu’à lui.

Macarius observa alors un bref silence, puis reprit en levant les yeux vers elle :

— Maintenant, dites-moi où se trouve le trésor !

— Vous ne devinez donc pas, chevalier ?

— Ce n’est sûrement pas le sel qui peut attirer les
dragons dans ces galeries. Seul le trésor les intéresse. Allons, dites-moi où il se trouve, et je jure de garder le secret, comme tous les villageois de Saint-Rénan.

Dieu sait qu’il était habile à l’attendrir ! Comme il savait jouer avec ses sentiments ! Et cette lueur de défi dans ses yeux, comment Rhiana pouvait-elle y résister ?

— Le trésor se trouve là-bas, confessa-t-elle enfin en désignant l’une des ouvertures dans la paroi. Il y a dans cette salle de quoi faire de vous un homme immensément riche.

— A condition que le baron me laisse la jouissance de cette fortune. N’oubliez pas que j’ai transgressé son édit. Aussi, il n’hésitera pas à se débarrasser de moi.

— Sur ce point, j’ai mon mot à dire.

— Belle chasseresse, ne vous ai-je pas déjà dit que vous étiez une enjôleuse, que vous étiez habile à séduire pour mieux tromper ?

— Je ne m’en souviens pas, murmura-t-elle en rougissant.

— Alors, je vous le dis une bonne fois pour toutes ! insista Macarius en la prenant par le menton. Insaisissable et trompeuse séductrice aux cheveux de feu et au baiser brûlant ! Vous me tentez sans relâche, et cependant je reste sur mes gardes. Vous jouez avec mon cœur, cruelle que vous êtes…

— Le tueur de dragons serait-il aussi poète ?

— Vous n’imaginez pas à quel point le désir peut bouleverser un homme.

Il prit ses lèvres sans crier gare et lui donna le plus fervent des baisers, dans cette cathédrale de sel qui consacra leur union.

***


Au sortir des souterrains, Macarius porta la main à son front pour se protéger des derniers rayons du soleil. Tandis qu’il parcourait la mer du regard, Rhiana ramassa une pierre et la lança dans les eaux. Une tache blanche en forme de fleur apparut à la surface, tel un signe d’espoir.

Perchés très haut sur leur rocher, ils n’entendaient pas le grondement des vagues, comme si le temps s’était arrêté. Ils étaient sur le toit du monde, où rien ne pouvait les atteindre, et ces instants avaient un goût d’éternité.

Rhiana aurait pu rester là des années, auprès de son chevalier. Pour elle, il n’y avait plus d’engagements, plus d’obligations d’aucune sorte, plus de promesses. Juste la liberté !

Pour le moment, pas un dragon n’était en vue, et le monde semblait à jamais délivré de ces monstres volants, de leurs foudroyants jets de flammes qui semaient la mort.

Le souvenir du baiser de Macarius flottait encore sur ses lèvres. Il l’avait enlacée d’un geste simple et naturel, comme elle avait vu tant d’hommes le faire au village. En cet instant, Rhiana refusait de penser au danger qui les guettait. Le chevalier l’aimait, et c’était là tout ce qui comptait pour elle.

— Aujourd’hui, vous êtes la meilleure ! lui confia-t-il à l’oreille.

— Ce n’est pas ce qui m’importe le plus. Tout à l’heure, je vous taquinais. Vous êtes le meilleur tueur de dragons, c’est incontestable.


— Et vous la plus belle chasseresse de toutes les contrées.

Même dérisoire, ce titre flatta Rhiana. Elle avait conquis la considération de cet homme. Mais elle n’était guère féminine, et certainement pas la plus jolie du village. Cela dit, elle n’avait pas l’intention de changer.

— Si vous continuez à me flatter et à m’enlacer ainsi, Macarius, il faudra aller voir mon père, comme Odette l’a suggéré.

— Est-ce une demande en mariage, belle chasseresse ?

— C'est à vous d’en décider.

— Il vous suffit de me regarder avec ces yeux-là pour que je me jette à vos pieds, Rhiana.

— Mes yeux ? Mais… qu’ont-ils de si particulier ? Comme elle se tournait vers Macarius, elle remarqua que son regard tendre se muait en regard d’épouvante.

— Par tous les diables ! s’écria-t-il en levant les bras.

Au loin, le village de Saint-Rénan était en flammes.
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Au moment où Rhiana et son chevalier arpentaient les galeries des mines de sel, plusieurs dragons avaient attaqué Saint-Rénan.

C'est ce qu’ils apprirent un peu plus tard en pénétrant dans le village dévasté. Les rues étaient peuplées de survivants hagards, errant comme des ombres parmi les ruines.

La plupart des boutiques n’étaient plus que des amas de pierres et de poutres fumantes. On voyait çà et là des flammèches s’élever des décombres qui achevaient de se consumer.

Quelques hommes faisaient la chaîne avec des seaux d’eau, tandis que les femmes soignaient les blessés, pour la plupart atteints de graves brûlures. Les enfants qui avaient survécu au désastre serraient dans leurs bras, qui une poupée, qui un petit chien, leurs seuls compagnons de jeux.

Rhiana aperçut une fillette errante et la trouva si misérable qu’elle s’en approcha. Elle aurait voulu transmettre à la pauvrette son pouvoir de résister aux flammes, mais celle-ci portait déjà d’atroces marques de brûlures.


Comme elle lui parlait à l’oreille, la mère survint, et la prit dans ses bras.

— Voyez ce que vous avez fait ! s'écria-t-elle en montrant les plaies que l’enfant portait sur tout le corps.

Macarius s’approcha alors et prit Rhiana par le bras tandis que la femme la couvrait d’insultes en lui montrant le poing.

— C'est donc moi qu’on accuse…, gémit-elle, les yeux baignés de larmes.

— A mon avis, c’est Guiscard qui a répandu cette idée, suggéra Macarius.

— Il est vrai que je suis coupable de ne pas avoir été là pour protéger ces malheureux du feu des dragons.

— Rhiana, cessez de vous fustiger ainsi. Vous ne pouvez être partout en même temps. Et de toute façon, vous n’auriez jamais pu exterminer une demi-douzaine de dragons. Un tel massacre devait se produire un jour ou l’autre.

— Et ma famille ?

Elle s’arracha brusquement à l’emprise du chevalier et se mit à courir, indifférente aux escarbilles qui voletaient de tous côtés.

Dieu merci, sa maison était toujours debout. Elle poussa la porte et parcourut les pièces une à une à la recherche de sa mère, de Paul, et d’Odette.

Hélas, il n’y avait plus âme qui vive.

— Oh, mon Dieu… faites qu’ils soient sains et saufs !

Comme la nuit tombait, elle reprit sa course par les rues dévastées, allant au hasard, à la recherche du moindre indice. Dans la fumée, parfois sous une pluie de
braises, Rhiana ne perdait pas espoir, mais l’inquiétude lui serrait le cœur.

Allait-elle retrouver les siens vivants ?

Elle croisait de temps à autre des visages connus, mais les gens se détournaient d’elle ou l’insultaient au passage. Les accusations pleuvaient, et les visages hostiles témoignaient d’une haine farouche à son égard.

Dans l’armurerie transformée en infirmerie, elle trouva Paul et Odette, et en éprouva un immense soulagement. Sa sœur soignait les blessés, en priorité les enfants, donnant des ordres aux chevaliers qui l’assistaient.

— Amenez-moi cet enfant, que j’examine sa jambe ! Celui-ci va beaucoup mieux, on dirait…

Assise au fond de l’atelier, Lydia préparait les pansements, découpant soigneusement de larges bandes de toile qu’elle trempait ensuite dans l’eau bouillie.

— Oh, Rhiana, tu es vivante ! s’exclama-t-elle, les yeux baignés de larmes.

Paul s’approcha alors, et Rhiana se jeta dans ses bras. Elle l’avait toujours considéré comme son véritable père, même si parfois son image se confondait avec celle d’Ulrich, prisonnier dans son cachot. Elle ignorait encore si ce dernier était libre et s’il avait enfin trouvé la compagne dont il parlait si souvent.

Lydia savait-elle qu’Ulrich était revenu au village ? Et si oui, comment avait-elle réagi ?

Autant de questions qui, pour l’instant, demeuraient sans réponses.

— Rhiana, où étais-tu ? s’enquit l’armurier d’une voix très douce.


— Je viens des mines de sel, confessa-t-elle à mi-voix, échangeant avec Odette un regard complice.

— Et qu’y faisais-tu ? insista Paul.

— Les mines sont infestées de dragons. Ils sont là, sous nos pieds, et ils ont attaqué ceux qui allaient collecter le sel !

— Ces hommes n’avaient rien à faire dans les mines en cette saison. Ces imbéciles se sont jetés dans leurs griffes.

— Ils étaient trois. Parmi eux, il y avait Laurent, que je n’ai pu sauver. Mais ce que je me reproche le plus, c’est d’avoir quitté le village au moment où…

— Tu es allée là où ton cœur de chasseresse te conduisait, ma fille, interrompit l’armurier en lui caressant la joue.

Il hocha tristement la tête, et reprit :

— Ici, les dragons étaient au moins cinq, peut-être six. Nul ne le sait exactement. Ils ont attaqué au même moment, et nous avons tous été si surpris que personne n’a pu prendre les armes contre eux. Depuis l’édit du baron, pas un villageois ne songe à les combattre, de sorte que nous n’étions pas préparés à les repousser. Toi-même, tu n’aurais pu les tuer tous, ma fille, et il a mieux valu que tu ne sois pas là au moment de l’attaque. Dieu soit loué, tu es vivante, et c’est tout ce qui compte pour moi.

— Quand tout ceci finira-t-il, ma sœur ? gémit Odette, les joues humides de larmes.

— Hélas… qui peut le dire ?

Rhiana croisa alors le regard de Lydia, qui lui sourit et hocha la tête en silence. En cet instant, les mots étaient
inutiles. Sa mère, qui avait sans doute perdu tout espoir de la revoir vivante, était heureuse de la retrouver.

Lydia se leva et prit un gobelet de cuivre qu’elle remplit d’eau avant de le lui tendre.

— Bois, ma fille, tu en as besoin. Si tu savais comme j’étais inquiète pour toi…

— Moi aussi je l’étais, mère. Je suis si heureuse de te voir saine et sauve.

— Et les dragons, les as-tu vus, ma sœur ? intervint Odette. Combien sont-ils ?

— Jusque-là, je croyais qu’ils étaient tous rassemblés dans les grottes situées plus au nord, mais ces pulsations dans les sous-sols du village m’ont alertée. Alors, nous sommes descendus dans les mines de sel où nous avons découvert un dragon…

Rhiana s’interrompit un instant. Par les portes ouvertes sur la rue leur parvenaient les plaintes et les lamentations des villageois.

— Pourquoi ce dragon s’était-il installé dans les mines de sel ? demanda Odette.

— Sans doute à cause du trésor, suggéra Paul. Je croyais pourtant que les tunnels venant des grottes du nord étaient trop étroits pour eux. Un homme de taille normale peut à peine s’y faufiler.

— C'est exact, confirma Rhiana. D'ailleurs, le dragon que j’ai abattu pouvait à peine passer la tête par l’une des ouvertures de la paroi. Je ne m’explique pas comment il a pu pénétrer dans les mines. Peut-être a-t-il lui-même creusé les galeries pour les agrandir ?

Pour Rhiana, l’énigme demeurait entière. Les dragons étaient-ils en alerte depuis le jour où elle s’était introduite
dans la caverne du trésor ? Etait-ce après l’attaque dont Macarius avait été victime ? La mort du dragon frappé par la chasseresse était-elle à l’origine de l’attaque du village ? Ces monstres étaient-ils capables de se regrouper et d’organiser des expéditions punitives ?

En tout cas, les ruines laissées sur leur passage témoignaient d’une haine farouche à l’égard des humains.

Devant ce spectacle pitoyable, Rhiana se dit qu’il n’y avait plus de temps à perdre. Dès demain, elle rassemblerait des hommes armés pour en finir avec ces dangereux prédateurs.

Quant à l’édit qu’il avait fait proclamer, le seigneur Guiscard pouvait bien en faire du feu !

Elle parcourut la pièce du regard à la recherche de Macarius. Où était-il donc, alors que le temps pressait, et que l’on pouvait craindre une nouvelle attaque ?

Dans l’armurerie, les blessés affluaient, de sorte qu’Odette avait dû retourner à ses occupations. Lydia, quant à elle, donnait des soins à une jeune femme en pleurs qu’elle tentait de calmer.

Le malheur et la souffrance étaient partout. Par la porte ouverte, on entendait des cris et on voyait parfois des flammes embraser la nuit.

L'absence de Macarius devenait inquiétante. Rhiana en ressentait un vide insondable, comme si elle n’était plus tout à fait elle-même.

Ils étaient désormais si solidaires, si indispensables l’un à l’autre, qu’ils ne faisaient plus qu’un. Ensemble, ils vaincraient les dragons : elle n’avait plus aucun doute sur ce point. Les villageois prendraient les armes pour
leur prêter main-forte, et ils débarrasseraient à jamais la région de ces monstres malfaisants.

Si seulement cet édit stupide…

— Il faut que je parle à Guiscard sans plus attendre ! annonça-t-elle en quittant l’armurerie.




Rhiana retrouva enfin Macarius. Le chevalier aidait la Fouine, occupée à éteindre des fagots en feu devant sa porte. Les flammes s’élevaient jusqu’à la toiture, sous laquelle la magicienne faisait sécher les herbes destinées à ses préparations. La maison tout entière risquait de s’embraser d’un instant à l’autre.

— Je vais au château, précisa Rhiana. Il faut que Guiscard nous autorise à exterminer les dragons, et qu’il désigne quelques chevaliers pour nous y aider.

— Eh bien, bonne chance ! ironisa le chevalier tout en jetant une couverture humide sur les flammes. Moi, je reste ici, on a besoin de moi…

Désarçonnée par cette réponse, Rhiana allait tourner les talons quand elle aperçut un visage familier.

— Madeline !

Elle se précipita vers la jeune femme, visiblement affolée, qui semblait être à la recherche de quelqu’un.

— Je ne trouve Amanda… nulle part, balbutia-t-elle. Oh, mon Dieu, qu’est-elle devenue ?

C'est alors que Macarius s’avança vers elles. Il tenait dans ses bras une fillette en haillons au visage noirci. Dieu merci, elle était vivante.

— C'est elle que vous cherchez, n’est-ce pas ?

— Maman !


— Amanda !

Macarius tendit l’enfant à la mère et lui sourit tendrement.

— Votre fille était derrière le puits. Elle pleurait à chaudes larmes et appelait sa maman.

Touchée par cette scène, Rhiana hésita à révéler au chevalier ce qu’elle savait. Certes, ce n’était pas le moment, mais l’occasion était trop belle…

— Macarius… voici Madeline, la couturière du village. Sa fille Amanda est… votre sœur !

La jeune femme garda tout d’abord le silence, puis osa enfin lever les yeux vers celui qui avait retrouvé sa fille.

— Donc… vous êtes le fils d’Amandin ? murmura-t-elle. Votre père m’avait parlé de vous, en effet…

— Vraiment ?

Abasourdi par cette révélation, Macarius ne trouvait plus les mots.

— Je vous laisse bavarder ensemble, conclut Rhiana avant de se retirer. Vous avez certainement mille choses à vous dire.

— Holà, chasseresse !

Rhiana fit volte-face et vit s’avancer Christophe de Ver, couvert de suie et de sang, brandissant une faux.

— Je me joins à toi !

Tout d’abord, Rhiana hésita. Fallait-il entraîner les villageois dans cette ultime chasse au dragons ? Certes, elle se réjouissait de trouver de l’aide auprès d’eux, mais il y aurait des morts. Comment pouvait-elle concevoir de causer du chagrin aux familles déjà éprouvées par ce désastre ?


Hélas, si elle refusait les volontaires, les dragons seraient les plus forts, et d’autres vies seraient perdues.

— Je viendrai te chercher ce soir, Christophe, sois sans crainte, répondit-elle avant de poursuivre sa route.

Rhiana trouva le seigneur Guiscard sur les marches du château. Comme elle approchait, il ôta son surcot brodé d’or et l’offrit à une pauvre femme qui se lamentait sur son sort en lui montrant ses brûlures.

Témoin de cette générosité, Rhiana en fut si touchée qu’elle perdit un peu de la fureur qui l’animait.

Que le baron montre une telle compassion à l’égard d’une victime des dragons, alors qu’il protégeait ceux-ci, la laissait franchement perplexe.

Sur le dos nu de Guiscard, Rhiana remarqua d’étranges marques circulaires. Elles étaient au nombre de six et allaient d’une épaule à l’autre. Peut-être des marques de ventouses ?

Comme le baron se tournait vers elle, elle croisa son regard. Elle en avait oublié l’éclat si singulier.

— Que veux-tu, fille Tassot ?

— Nous avons des choses à nous dire, monseigneur !

— Je n’ai ni le temps ni l’envie de parler. Comme tu le vois, un désastre s’est abattu sur nous.

— Un désastre que vous auriez pu prévenir !

A ces mots, le baron se raidit brusquement.

Rhiana regretta soudain ses accusations. Même si le baron s’était opposé à l’extermination des dragons par un édit, il n’était pas directement responsable du massacre de Saint-Rénan.


— Ainsi, tu me tiens pour responsable de ce qui vient de se passer, fille Tassot ?

— Je ne suis là que pour essayer de trouver un accord avec vous, monseigneur. Si vous acceptiez de me confier quelques hommes de votre escorte, nous éviterions à l’avenir un tel désastre. Les dragons ont envahi les mines de sel sous le village, et il faut les chasser au plus vite. Ainsi, nous pourrions nous introduire dès ce soir dans les grottes, et…

— Et ajouter des morts à une liste déjà trop longue ? interrompit Guiscard en la foudroyant du regard.

Le baron l’observait avec tout le mépris qu’il réservait d’habitude aux misérables et aux lépreux.

— Tu ferais mieux d’aider ceux qui sont dans le besoin, au lieu de harceler les monstres qui se vengent sur nous ! Tout ceci n’est que le résultat de tes sottises, ma pauvre fille !

Guiscard haussa alors les épaules, puis il se détourna d’elle pour se pencher sur un autre blessé.

Restée seule auprès de la femme qu’il avait couverte de son surcot brodé d’or, Rhiana ressentit cruellement sa propre culpabilité.

Pouvait-on vraiment lui reprocher de ne pas avoir protégé le village, elle qui n’avait pensé qu’à la sécurité de sa famille et de tous les habitants ?

Mais en fait, ne s’était-elle pas donné pour mission d’exterminer les dragons dans le seul but d’échapper à sa condition ? A quoi cherchait-elle à se soustraire, en pourchassant les monstres avec son arbalète ? A sa féminité ? A sa sensibilité de femme ? A ses rapports avec sa mère ?


Tout cela demeurait confus dans son esprit.

Sa tentative d’extermination était-elle vouée à l’échec ? Avait-elle entrepris cela en vain ? Ses incursions dans les grottes et les mines de sel étaient-elles à l’origine de la colère des monstres ailés ?

Comment Guiscard osait-il tourner en dérision la mission qu’elle s’était fixée ?

Serrant entre ses doigts la pièce d’or qui pendait à son cou, Rhiana prit alors la résolution solennelle de porter secours aux blessés.

Parcourant du regard le village en ruines sur lequel voletaient des escarbilles, tels de sinistres flocons, elle sentit les larmes perler sous ses paupières. Les ombres des blessés se glissaient dans la nuit comme des fantômes, et leurs gémissements lui brisaient le cœur.

Après tout, Guiscard avait raison. Tant de pauvres gens avaient besoin d’elle qu’elle n’avait pas le droit de se dérober.

Prise de compassion, elle se pencha à son tour sur la femme blessée et lui caressa le front.

— Vous sentez-vous mieux ? lui murmura-t-elle à l’oreille.

Comme la malheureuse hochait la tête pour la rassurer, Rhiana s’approcha d’un enfant qui pleurait. Il n’avait aucune blessure apparente, mais la peur le possédait encore. Elle le prit dans ses bras, puis s’avança vers Guiscard.

— Dame Anne est-elle blessée ? demanda-t-elle au baron.

— Non. Elle est dans sa chambre où sa suivante s’occupe d’elle.


Il daigna alors lever les yeux vers elle, et ajouta d’une voix étrangement douce :

— Crois-moi, Rhiana, oublie pour un soir ta bravoure et dispense tes soins à ceux qui en ont besoin.

Exaltée par ces paroles de paix, elle renonça pour une nuit à son expédition punitive dans les grottes. Animée d’un regain de compassion pour tous ces malheureux, elle parcourut les rues du village jusqu’à l’aube, en quête de blessés et de sans-logis.

La plupart des villageois demeuraient prostrés devant l’ampleur de la catastrophe qui les frappait. Rhiana leur trouvait un abri si leur maison était incendiée, ou les conduisait au donjon du château.

Les grands brûlés étaient regroupés dans l’armurerie où une douzaine de volontaires, aidés d’Odette, d’un médecin et de la Fouine, s’occupaient d’eux.

Exténuée, mais refusant de prendre du repos, Rhiana parcourait inlassablement les rues, aidant une femme à retrouver son enfant ou un blessé à se relever.

Au bout de la rue, les hommes faisaient la chaîne avec des seaux d’eau autour de la chapelle en feu. Des cris venant de l’intérieur résonnaient cruellement dans la nuit embrasée.

« Oh, mon Dieu ! Combien sont prisonniers de ce brasier ? » songea Rhiana, le cœur serré.

La charpente était déjà la proie des flammes, et parmi les villageois groupés devant l’entrée se trouvait Marie Yvette, implorant le Dieu de clémence.

— Combien sont-ils à l’intérieur ? s’enquit-elle.

— Je ne sais pas, mais son enfant est parmi eux, répondit un homme en désignant la mère éplorée. Le
feu a pris de tous côtés, et nous ne pourrons pas sauver la petite.

En effet, la toiture était embrasée et les flammes dévoraient la porte d’entrée, interdisant tout accès à l’édifice.

Sans hésiter, Rhiana fendit la foule et franchit le seuil cerné de flammes. Une chaleur d’enfer régnait dans le sanctuaire, et dans ce brasier, seul l’autel était demeuré intact.

L'enfant se trouvait précisément dans le chœur, couché devant l’autel, suffoquant dans la fumée âcre qui envahissait tout.

Rhiana dégrafa prestement les lanières de cuir qui fermaient son armure et s’en délivra pour se mouvoir plus aisément. Elle courut alors vers l’autel, prit l’enfant dans ses bras, puis retourna vers la porte.

C'était une fillette d’environ cinq ans, qui avait miraculeusement survécu à l’épreuve du feu.

— Maman ! s’écria-t-elle en s’agrippant au cou de sa bienfaitrice.

— Ne t’en fais pas, ma chérie, nous allons sortir d’ici, mais d’abord, tu vas bien m’écouter… J’ai là une armure magique dans laquelle je vais t’envelopper pour te protéger du feu.

Mais alors que Rhiana ramassait son armure faite d’écailles de dragon, l’enfant horrifiée s’écria :

— Mais c’est un dragon !

Au-dessus de leurs têtes, les poutres flambaient, projetant des étincelles de toutes parts, et des brandons tombaient au hasard.

— Ecoute-moi bien, ma jolie, ces écailles de dragon
vont te sauver. Laisse-moi t’envelopper comme il faut dans cette armure, et tu n’auras plus à craindre le feu.

Mais les petits bras enlacèrent Rhiana un peu plus fort, comme si la malheureuse enfant redoutait d’être abandonnée dans cet enfer.

— Je t’en prie, laisse-toi faire.

Sachant que l’édifice pouvait s’écrouler sur elles d’un instant à l’autre, Rhiana emporta l’enfant vers la sortie.

A peine venaient-elles de franchir la porte en flammes qu’une énorme poutre s’abattit sur le chœur.

Au dehors, la mère de la fillette entourée de nombreux villageois attendait dans l’angoisse. Quand ils aperçurent Rhiana, un cri de victoire s’éleva dans la nuit teintée de lueurs pourpres.

Alors, la chasseresse ouvrit l’armure d’écailles qui enveloppait l’enfant et le visage de la mère s’éclaira aussitôt.

— Oh, ma chérie ! s’écria-t-elle en prenant la petite dans ses bras.






30.

Macarius arriva aux abords de la chapelle pour assister aux retrouvailles de la mère et de l’enfant. Rhiana se tenait debout devant l’édifice en feu, telle une déesse triomphante ayant bravé les flammes de l’enfer.

Aux yeux du chevalier, la chasseresse venait de donner là une preuve de plus de son invincibilité et de son pouvoir sur le feu.

Pourrait-il prétendre, un jour, mériter cette femme intrépide ?

L'héroïne ne semblait même pas se rendre compte que les flammes léchaient encore ses chausses et sa tunique. Assurément, Rhiana n’avait que mépris pour le feu qui menaçait à tout instant de la dévorer !

Macarius s’avança parmi les curieux et la prit par la main pour l’attirer à lui. Elle ne lui opposa aucune résistance et se laissa conduire à l’écart, visiblement épuisée par son effort. Il ramassa l’armure d’écailles abandonnée par la mère de la fillette, et la jeta négligemment sur son épaule.

— Vous avez pris là de grands risques, belle chasseresse
! lui murmura-t-il à l’oreille. Venez donc vous mettre à l’abri.

— Impossible ! Je dois porter secours à tous ces malheureux.

— Vous en avez déjà sauvé plusieurs, et vous en sauverez d’autres, mais de grâce, faites d’abord une pause. Allons à l’armurerie. Paul Tassot va réparer votre armure, car je doute que vous puissiez braver les flammes à moitié nue.

— Oh…

Comprenant soudain que sa tunique brûlée laissait entrevoir sa gorge, Rhiana s’empressa de la rajuster, puis se blottit dans les bras du chevalier.

Elle s’abandonna alors à la langueur de l’étreinte, rassurée d’être enfin sous la protection de son fier chevalier.




Paul Tassot se mit en devoir de réparer l’armure de sa fille. Aussi Rhiana fut-elle bientôt en mesure de poursuivre sa mission. Tant de blessés et d’enfants orphelins attendaient son secours qu’elle reprit sa ronde dans le village en compagnie de Macarius.

Elle lutta toute la nuit sans se ménager un instant, éteignant les départs de feu, extirpant des ruines fumantes des villageois prisonniers des décombres.

Epuisée, elle s’assit enfin au pied d’un mur et s’accorda un peu de repos.

Alors que les premiers rayons du soleil lui caressaient les paupières, Rhiana ouvrit les yeux sur une ravissante jeune femme. Ses longues tresses blondes et ses yeux
d’un brun lumineux rehaussaient l’éclat de son visage d’ange. Sur sa robe bleue toute simple, des traces noires témoignaient de son combat contre le feu. Sans doute avait-elle lutté toute la nuit pour secourir les blessés, comme tant d’autres.

— Est-ce que tout va bien, Rhiana ?

Cet abord familier l’étonna. En effet, cette inconnue était nouvelle au village, et Rhiana ne lui trouvait de ressemblance avec aucun habitant de Saint-Rénan. Mais peut-être était-ce une nouvelle servante de Dame Anne ?

— Tout va bien, mais je me suis endormie alors que j’ai encore beaucoup à faire…

— La plupart des gens ont trouvé refuge dans le donjon, car l’armurerie était trop petite pour accueillir les blessés et les sans-abri. Quant aux morts, ils sont tous enterrés, à l’heure qu’il est.

— Combien de morts ? s’enquit Rhiana.

— Pas plus de trois, Dieu merci. Deux hommes et un enfant.

Rhiana se dit que c’était bien peu, compte tenu des dégâts causés par les dragons. Mais trois vies perdues, c’était toujours trop. Jusqu’à présent, les dragons ne s’étaient attaqués qu’aux adultes. Désormais, ils n’épargnaient même plus les enfants.

— Je vais aller prier pour ces innocents, dit-elle en se levant.

La chapelle était sans doute à moitié détruite par l’incendie, mais elle avait le devoir de veiller sur ce lieu sacré.


— Je ne vous ai jamais vue dans le village, remarqua-t-elle. Quel est votre nom ?

— On me nomme Gossamyr chez les fées et Cyrielle chez les humains. Je suis arrivée au village avec Ulrich, votre…

— Ulrich n’est pas mon père ! interrompit Rhiana d’un ton sec.

Qu’attendait d’elle celui qui prétendait l’avoir engendrée ? Pourquoi lui envoyait-il cette jeune femme au visage angélique ?

— Je sais qu’Ulrich vous aime comme sa propre fille, reprit la jeune femme. Il regrette d’avoir passé tant d’années loin de vous. Il aurait tant voulu vous voir grandir…

— Je n’y crois pas !

Dans un souci d’apaisement, la jeune femme la prit par le bras, de sorte que Rhiana se sentit soudain plus légère, plus fraîche que sous une pluie de printemps.

— Croyez-moi, Ulrich est sincère à votre égard, reprit-elle. Il vous appartient maintenant d’ouvrir votre cœur afin de voir au-delà de l’univers des mortels. Ainsi, la vérité éclairera votre esprit. Moi, je sais que la vérité peut rendre libre !

— J'ai toujours privilégié la vérité... ma vérité, protesta Rhiana. Ce dont je souffre, c’est de la perfidie de celui qui m’a abandonnée.

Rhiana désigna d’un geste la chapelle, et conclut :

— Je dois vous quitter, maintenant. Il y a encore beaucoup à faire.

Elle hésita encore un instant et crut bon de s’enquérir :


— Savez-vous où se trouve Ulrich ? La dernière fois que je l’ai vu, c’était dans les cachots du château.

— Ulrich a été libéré ce matin, car les hommes manquaient pour soigner les blessés. Il est quelque part dans le village. Je l’ai quitté alors qu’il aidait à remplir les seaux d’eau pour éteindre les derniers feux.

Cyrielle sourit en ajoutant d’une voix douce :

— Je suis ravie d’avoir fait votre connaissance, Rhiana, et de voir que vous êtes bien vivante… contrairement à ce que redoutait Ulrich.

— Comment ? Il me croyait morte ?

— Votre mère le craignait, et elle lui avait confié ses inquiétudes.

— Lydia ?

Rhiana ne comprenait ni quand ni comment sa mère avait pu s’entretenir avec celui qui l’avait abandonnée. Lydia ne lui en avait soufflé mot, et cela la rendait furieuse.

— Enfin, vous êtes là, c’est l’essentiel, conclut la jeune femme.

Troublée par le naturel et la gentillesse de Cyrielle, Rhiana s’éloigna vers la chapelle. Elle se retourna plusieurs fois malgré elle sur cette étrange silhouette nimbée de lumière.

Cette blonde exquise irradiait de grâce et de bonté, mais aussi d’une force insoupçonnée. En un mot, Cyrielle était un être hors du commun qui semblait appartenir à un autre monde. Sans trop savoir pourquoi, Rhiana se félicitait qu’Ulrich ait fait d’elle sa compagne.

Cependant, une question la tourmentait sans relâche :
pourquoi Lydia avait-elle fait croire à Ulrich que sa fille était morte parce qu’il l’avait abandonnée ?

Il fallait qu’elle obtienne de Lydia un réponse précise sur ce point.

Dieu merci, la chapelle était encore debout. Si la voûte du chœur et celle de la nef étaient en partie effondrées, il restait les quatre murs. Au-dessus de l’autel, la croix de bois était un peu noircie, mais un rayon de soleil l’éclairait, soulignant la présence du Christ dans ce lieu saint dévasté. Dehors, la foule recueillie murmurait des prières, remerciant Dieu d’avoir épargné la plupart des villageois.

Visiblement exténué, le visage noirci et le regard fixe, Macarius s’avança vers elle.

— Je viens de rendre un dernier hommage aux morts, déclara-t-il d’un ton las. Ils n’étaient que trois, mais tant de gens sont gravement atteints… On vient d’amener de nouveaux blessés dans le donjon. Les femmes préparent des cataplasmes et recousent les plaies. C'est un spectacle pitoyable.

Rhiana ressentait de la pitié pour ces malheureux, mais aussi une culpabilité persistante. Elle avait cru bon d’explorer les mines de sel où elle jugeait sa présence plus utile. D’ailleurs, n’y avait-elle pas tué un dragon ?

« Mais en abattant ce monstre, j’ai réveillé la colère de ses compagnons ! » songea-t-elle, le cœur serré.

Accablée de remords, elle leva les yeux vers Macarius, cherchant dans son regard la compassion dont elle avait tant besoin.

— Avez-vous dormi un peu, Macarius ?

— Pas plus que vous, je suppose, soupira le chevalier
en passant la main sur son front noirci. Je vous ai vue près du puits où vous somnoliez, et je n’ai pas osé vous réveiller.

Comme il ne portait toujours pas de chemise, et que ses pansements étaient sur le point de se défaire, Rhiana s’enquit :

— Quelqu’un a-t-il pris soin de votre blessure ? Vous devriez me montrer cette plaie, elle risque de s’infecter… Si nous allions la nettoyer ?

— Les bains publics regorgent de blessés.

— Nous irons chez moi. D’ailleurs, nous en profiterons pour discuter de la stratégie à adopter.

— Soit.

— Le temps est venu de renoncer à notre mission, reprit-elle. Mieux vaut laisser les dragons dans leur repaire ; ainsi, ils se tiendront peut-être tranquilles. A mon avis, c’est en tuant ce vieux mâle dans son refuge de sel que nous avons provoqué ce désastre.

— Croyez ce que vous voulez, dame chasseresse, mais je ne suis pas de votre avis ! Je commence à comprendre que vous avez subi l’influence de Guiscard.

— Le baron a passé la nuit à soigner les blessés, et à réconforter les sans-abri, objecta-t-elle. Je crois que nous l’avons mal jugé. En dépit des apparences, c’est un homme bon et généreux.

— Rhiana, ne me désavouez pas maintenant !

— Je n’ai pas changé d’avis, Macarius, mais je vois maintenant la situation sous un nouveau jour. Je la vois… avec mon cœur.

— Vous avez une mission à accomplir, chasseresse !
Si vous êtes sur terre, ce n’est pas pour mener l’existence des gens du commun.

— Pourquoi n'aurais-je qu'une mission en ce monde ? N’y a-t-il pas de plus noble dessein que celui d’exterminer les dragons ? Ne suis-je à vos yeux qu’une machine à tuer ?

— C'est ce que je suis !

— Et pourquoi vous ressemblerais-je ?

— Vous me ressemblez !

Macarius effleura la joue de Rhiana, encore maculée de suie, et ajouta :

— Songez à cette phrase gravée sur le manche de votre arbalète. Nous savons, vous et moi, que la mort sera notre lot, mais nous ne la craignons pas. C'est pour cela que je vous estime et que je vous aime, en dépit de votre visage noirci !

— Qu’importe si j’ai l’air de sortir de l’enfer ! Tant de gens sont blessés autour de nous… Si seulement je pouvais alléger leurs souffrances…

— Vous le pouvez. Nous le pouvons !

— Comment cela ?

— En exterminant tous les dragons !

En entrant chez elle avec Macarius, Rhiana trouva Odette endormie près du feu. A ses pieds, une corbeille contenait des bandages destinés aux blessés. Des racines de jusquiame, entrant dans la préparation d’un calmant, s’entassaient sur la table. Nul doute qu’Odette les avait obtenues de la Fouine, qui en récoltait dans son jardin.

Rhiana fit signe au chevalier de la suivre et lui parla à voix basse pour ne pas déranger sa sœur. Après avoir
dispensé des soins toute la nuit, Odette avait assurément besoin de repos.

Sans le moindre doute, Lydia était encore au château, préparant des repas pour ceux qui avaient faim : les sans-logis et les bénévoles.

Après avoir mis de l’eau à chauffer, Rhiana défit le pansement du chevalier, et la blessure apparut dans toute son horreur. La suie s’était mêlée aux chairs sanguinolentes, et il était probable que la plaie commençait à s’infecter.

— Vous êtes aussi noir qu’un Maure ! remarqua-t-elle en le dévisageant.

— Ce n’est que de la suie. Mais j’en dirai autant de vous, belle Mauresque !

Ils rirent ensemble de cette réplique, de sorte que Macarius en oublia un instant sa douleur à l’épaule.

— Mais tout ceci ne doit pas nous détourner de notre mission ! ajouta-t-il.

— Quelle importance a-t-elle à vos yeux ? Moi, je combats les dragons pour protéger ma famille, mes amis, et tous ceux que j’aime. Mais vous, vous n’avez pas d’attaches à Saint-Rénan. Tout ce qui vous intéresse, c’est de vous approprier le trésor, n’est-ce pas ?

— Tout homme doit avoir un but dans la vie, répondit-il, l’air évasif.

— Encore faut-il que ce but soit louable !

Désormais, Rhiana n’avait plus guère de doutes sur les intentions du chevalier. Etait-ce uniquement la cupidité qui expliquait sa présence au village ? Etait-il prêt à risquer sa vie pour s’emparer de l’or qui dormait dans la
caverne ? Avait-il bâti sa réputation de tueur de dragons sur le seul désir d’amasser une immense fortune ?

Rhiana ne parvenait pas à s’en convaincre.

— Vous avez échangé quelques mots avec Madeline, n’est-ce pas ? demanda-t-elle tout à trac.

— Très peu, en fait. Mon père lui avait parlé de moi. Au fond, je suis heureux d’apprendre l’existence d’une sœur.

— Dommage que votre première rencontre ait eu lieu en de telles circonstances.

— Nous nous reverrons plus longuement quand le calme sera revenu, conclut sagement Macarius.

Tandis que Rhiana lui passait un linge humide sur le visage, il la prit délicatement par la taille. Elle ne fit rien pour se dérober. Certes, l’heure n’était pas à l’amour courtois, mais le contact de cette main d’homme réveillait en elle de mystérieuses tentations.

— Vous avez des yeux d'un bleu si doux..., murmura-t-elle. Le regard est un peu distant, mais j’en éprouve un étrange fourmillement, je l’avoue.

— Ici ? s’enquit le chevalier en effleurant son ventre.

Elle sentit cette main d’homme remonter lentement, presque à hauteur de ses seins qu’il n’osa cependant caresser.

— Oui… comme cela, balbutia-t-elle dans son trouble.

— Certes, je me plais à vous toucher avec les yeux, et cependant, mes mains me sont d’un grand secours !

— Leur contact ne me déplaît pas.

— Et si je vous embrassais ?


— Maintenant ?

— Suis-je trop sale ?

— Non. Moi-même je ne suis pas très…

Rhiana s’interrompit brusquement, alertée par un rire malicieux.

Odette se tenait sur le pas de la porte.

— Je vois qu’on nous observe ! remarqua-t-elle en dévisageant sa sœur.

— Et notre petit spectacle semble beaucoup la distraire ! renchérit Macarius. Peut-être ne sommes-nous pas pris très au sérieux ?

— Ma sœur a la langue bien pendue, et tout le village en sera bientôt informé.

— Alors, donnons-lui matière à commentaires, suggéra le chevalier en l’attirant à lui.

— Oseriez-vous déposer un baiser sur mes lèvres noires de suie, tueur de dragons ?

— Le noir ne me déplaît pas !

— Je vous vois tellement indécis que je vais décider à votre place !

Rhiana referma ses mains sur le visage de Macarius et lui donna le plus brûlant des baisers.




Elle embrassait comme un homme, avec la même ardeur, la même autorité. Il ressentait la brûlure de ses lèvres comme un feu dévorant.

Il émanait de cette impétueuse fille rousse une odeur sauvage qui lui titillait les narines et le troublait au plus profond de son être.

Une odeur qui rappelait celle…


Tout à coup, il repoussa Rhiana, se leva et tira son épée, comme s’il était menacé.

L'odeur obsédante des dragons était en elle !

— Macarius... qu'avez-vous ? murmura-t-elle tandis qu’il pointait son épée sur sa gorge.

— Les dragons approchent, je les sens !

— Vous êtes fou ! Je ne sens rien… Baissez votre arme. Comment osez-vous me menacer ainsi ?

— Cette odeur…, insista-t-il en plissant le nez. Impossible de se tromper !

Il courut vers la fenêtre et parcourut le ciel du regard.

Rien.

Pourtant, cette odeur si caractéristique n’était pas une illusion. Ce parfum de sauge mêlé à des senteurs de musc appartenait bien aux monstres ailés.

Et si cela ne venait pas de dehors, c’est à l’intérieur de la pièce qu’il fallait en chercher l’origine.

Il retourna alors vers Rhiana, et la dévisagea d’un œil soupçonneux.

« Est-ce possible ? » se dit-il, ne sachant quelle valeur accorder à ses soupçons.

Il laissa retomber la main qui tenait son épée et s’adossa au mur.

Comment cette femme si désirable, qui venait de s’abandonner dans ses bras, pouvait-elle porter sur elle l’odeur des dragons ?

En effet, chaque fois qu’il l’avait approchée de près, il lui avait semblé que…

— Non, je ne peux y croire, soupira-t-il en rengainant son épée.


Il passa la main dans ses cheveux, et ajouta en se dirigeant vers la porte :

— Pardonnez-moi, mais… il faut que je sorte. Je… je ne sais plus où j’en suis.

— Mais enfin, Macarius…

— Je ne passerai pas une seconde de plus dans cette maison !




Rhiana suivit Macarius des yeux à mesure qu’il s’éloignait vers la chapelle.

Qu’allait-il faire en ce lieu saint ? Chercher le salut ? Demander pardon à Dieu de l’avoir embrassée ? De s’être si mal conduit avec elle ?

Si elle l’avait perturbé, il la perturbait aussi. Jamais elle n’avait vu un homme tirer son épée après avoir embrassé une femme !

Rhiana leva les yeux vers le ciel et retint ses larmes.

Les cieux étaient couleur d’ardoise, comme à l’approche d’un orage. Assurément, la pluie serait la bienvenue pour éteindre les dernières braises et effacer dans les cœurs le souvenir de l’incendie.

Mais cela suffirait-il à faire oublier à ces pauvres gens leur misère ?

Elle se sentait irrémédiablement coupable de les avoir abandonnés. Détourner les yeux de ce désastre lui semblait plus cruel que le fer meurtrissant les chairs.

Mais pourquoi Macarius l’avait-il repoussée si brutalement ? L'avait-elle brûlé de ce feu qui vivait en elle ?

Elle ôta alors sa tunique et se retrouva nue au centre de la pièce.


Le chevalier avait-il senti le feu en elle ? Souffrait-il de la voir supporter avec autant d’indifférence les brûlures de dragons ?

Redoutait-il de la voir souffler le feu d’un instant à l’autre ? Après tout, son instinct de chasseur la lui désignait comme une proie !

Alors, Rhiana ramassa son armure, l’appliqua sur sa gorge nue, et ferma les yeux.

« Qui suis-je ? Ces écailles de dragon m’appartiennent-elles vraiment ? »

Elle aperçut alors sa robe de damas bleu abandonnée sur le coffre de bois de rose. A quoi lui servirait-il de l’endosser maintenant ? Mieux valait sortir de ce coffre une tunique propre et de nouvelles chausses !

Ainsi, elle ne craindrait ni les dragons… ni les hommes !






31.

— Le jardin potager est complètement dévasté ! soupira Lydia en rentrant chez elle.

Elle ouvrit son tablier et déposa sur la table le maigre produit de sa récolte : quelques navets et un chou.

— Voilà, c’est tout ce que j’ai pu sauver.

Tandis que Rhiana retenait le chou pour l’empêcher de rouler, Lydia leva vers elle ses yeux cernés de noir de fumée.

— Je t’ai vue hier soir porter secours aux blessés, ma fille. Comment te sens-tu ?

— Aussi bien que possible pour avoir été témoin d’un tel désastre. Et toi, mère ? Après avoir travaillé toute la nuit, tu devrais peut-être aller te reposer un peu, non ? Sais-tu où est Paul ?

— Dans le donjon. Il aide à soigner les blessés, et il y a encore fort à faire.

— Dieu merci, la plupart des villageois ont eu la vie sauve grâce à nos maisons de pierres. Assieds-toi un moment, mère. J’ai quelque chose à te dire, ou plutôt… à te demander.

— C'est à peine si j'ai le temps de m'asseoir. Le seigneur
Guiscard a ouvert ses portes à tous les nécessiteux, et Dieu sait qu’ils sont nombreux.

Comme sa mère hésitait, Rhiana osa la prendre par le bras pour l’inviter à faire une pause.

— Mère… écoute-moi, s’il te plaît. Je dois te dire que… j’ai vu Ulrich.

Les yeux de Lydia, jusque-là témoins de sa lassitude, s’animèrent soudain d’un étrange éclat.

— Oui, Ulrich ! insista Rhiana. Je l’ai vu hier.

— Donc… il est de retour ?

— De retour ? Il est là depuis plusieurs jours. Tu le savais et tu ne m’en as rien dit !

Lydia baissa les yeux.

La présence d’Ulrich au village pouvait expliquer son étrange attitude au cours de la semaine passée.

— Il est revenu depuis une quinzaine de jours, avoua-t-elle enfin, les larmes aux yeux. Je croyais pourtant l’avoir convaincu de quitter Saint-Rénan, quand je lui ai annoncé que tu étais morte.

— Morte ?

Abasourdie par cette confession qui confirmait les propos de Cyrielle, Rhiana porta la main à son cœur.

Sa mère avait donc bien tenté de faire croire à Ulrich qu’elle n’était plus de ce monde ! Et cela pour le punir de les avoir abandonnées toutes les deux, vingt ans auparavant ?

A l’évidence, la réaction de Lydia s’expliquait par une cruelle souffrance et une trop longue solitude. Aussi, il fallait lui pardonner d’avoir agi ainsi.

Vingt ans d’absence, et tout à coup l’homme resurgissait ! Il y avait là de quoi bouleverser une âme.


— C'est vrai… Il était là depuis deux semaines, confessa Lydia. Le jour de son arrivée, il est venu ici pour reprendre sa place, comme si rien n’avait changé en vingt ans. Tout d’abord, je n’ai pas eu le cœur à lui mentir comme je l’ai fait, mais ne sachant comment te délivrer de lui, je lui ai dit que tu étais… morte !

Lydia s’interrompit quelques instants, puis reprit, les yeux baignés de larmes :

— Alors, il est devenu fou, et je l’ai chassé de chez moi. Je ne savais plus que faire…

— Mais où étais-je ce jour-là, mère ? demanda Rhiana du bout des lèvres.

— Dans la grotte aux monstres, je suppose…

Cette réponse désabusée fit plus de mal à Rhiana qu’un coup de griffe de dragon.

— Je ne voulais pas qu’il te voie, reprit sa mère. Après t’avoir abandonnée, ce n’était pas juste. Pourquoi diable est-il revenu à Saint-Rénan ? Ne serais-je donc jamais délivrée de cet homme ?

— Il ne t’est pas venu à l’idée que j’aurais aimé le voir ? gronda Rhiana en frappant du poing sur la table. Tu n’avais pas le droit de le chasser ainsi !

— Encore une fois, il nous a abandonnées, ma fille !

— Certes, mais il a peut-être des explications à nous donner sur son attitude !

— Des explications ? reprit la mère avec un petit rire sec. Voilà qui m’étonnerait. Où l’as-tu vu ? Lui as-tu parlé ?

— Je l’ai vu dans les cachots de Guiscard. Le baron m’y a enfermée hier pendant quelques heures.


— Tu ne m’en avais rien dit ! As-tu été maltraitée ?

— Non.

— Et pour quelle raison… Ah, je comprends… C’est à propos de l’édit, n’est-ce pas ?

— Comme tu vois, j’en suis sortie saine et sauve. Les grilles de ces cachots sont vieilles et rouillées. Il a suffi d’un petit effort… et une puissante flamme !

— J’ai pensé qu’en lui annonçant ta mort, je ne le reverrais plus, avoua Lydia en dissimulant son visage dans ses mains. Je suis maintenant installée dans une autre vie, Rhiana, et je n’ai plus besoin de lui. Tu aimes Paul comme ton père, tu aimes ta sœur…

— C'est vrai. Paul est mon véritable père, le seul que j’aie jamais eu. Pardon de te tourmenter avec ces vieilles histoires, mère, mais il me semble que tu détiens bien des secrets sur moi. Comment dois-je m’y prendre pour obtenir ta confession ?

— Rhiana… tu te trompes, balbutia Lydia en séchant ses larmes.

— Pas du tout ! Mais rassure-toi, je n’ai pas l’intention de te harceler. Je saurai prendre mon temps. Pour le moment, trop de dangers menacent les habitants de Saint-Rénan. Je dois aller voir le tueur de dragons, car nous avons des projets ensemble.

— Des projets pour tuer les dragons ?

Rhiana acquiesça d’un hochement de tête.

Comment sa mère pouvait-elle la désapprouver, alors qu’un nouveau déluge de feu et de violence risquait de s’abattre sur le village ?


— Prends bien garde aux chevaliers de Guiscard, ma fille. Ils te surveillent de très près.

— Pourquoi me haïssent-ils ainsi, alors que je ne pense qu’à sauver Saint-Rénan ?

— C'est là ta croix, ma petite. Nous portons tous une croix, et certaines sont plus lourdes que d’autres !




Malgré sa lassitude, Lydia retourna au château, où elle avait fort à faire.

Rhiana n’était pas dupe. Elle savait bien que sa mère se consacrait entièrement à son travail pour oublier ses tracas. Ainsi, Lydia n’évoquait jamais son passé en sa présence, et quand Rhiana la harcelait de questions, elle détournait habilement la conversation. Si elle lui demandait qui était Ulrich, qui était son véritable père, Lydia se levait, prétendant que le pain risquait de brûler dans le four.

Jean Ulrich Villon n’avait passé que deux ans auprès d’elles, et à dire vrai, Rhiana ne se souvenait pas de lui. Toute son enfance, elle l’avait passée dans l’armurerie de Paul Tassot, où son goût du feu et des armes s’était affirmé.

Son plus ancien souvenir était cette cuirasse sur laquelle elle avait trébuché dans l’atelier de Paul. Pour la première fois, Rhiana avait ressenti la morsure du fer dans sa chair. Elle avait alors cinq ans, et la cicatrice était encore visible sur la paume de sa main.

Avant même d’entrer dans l’armurerie, elle surprit des bribes de la conversation qui s’y tenait. Elle fit halte sous l’enseigne et tendit l’oreille. Paul Tassot s’entretenait
avec un couple, et il n’y avait dans le ton de leurs voix aucun signe de tension.

A en juger par les questions qu’il posait, Paul ignorait qui étaient ses interlocuteurs.

— Nous allons en parler à Rhiana, conclut-t-il.

La voix d’Ulrich intervint alors, et il donna son accord, tandis que la voix féminine ajoutait :

— Nous lui apporterons toute l’aide dont elle aura besoin. Je n’ai jamais tué un seul dragon, mais je ne crains pas de les combattre.

« Voilà qui est courageux ! » songea Rhiana, qui aimait déjà cette femme, avant même de la connaître.

Enhardie par ces bonnes dispositions, elle pénétra sans plus attendre dans l’armurerie.

Les tentures entrouvertes laissaient entrer le jour, éclairant d’une lumière grise les visages de l’armurier et de ses visiteurs.

En la voyant paraître, Paul lui adressa un clin d’œil complice et lui sourit. Il était assis sur un coin de sa table de travail, les jambes croisées à hauteur des chevilles. Le feu de la forge était en sommeil, comme s’il n’avait pas eu le temps ou l’intention de se mettre au travail.

Ulrich fit spontanément un pas vers Rhiana, puis il se ravisa et regagna sa place. Il prit alors la main de celle que Rhiana reconnut aussitôt : Cyrielle !

— J’ai plaisir à voir que vous avez fait connaissance, nota-t-elle en levant les yeux vers Paul.

— Ce n’est pas la première fois que je m’entretiens avec votre père, déclara Ulrich. Nous nous étions déjà vus voici quelques semaines, à l’occasion de ma courte visite à Saint-Rénan.


Rhiana frémit en se souvenant tout à coup des mots terribles de sa mère : Je lui ai dit que tu étais morte et je l’ai chassé !

— C'est ce que je viens d’apprendre par Lydia, confessa-t-elle. Je suis navrée qu’elle vous ait renvoyé comme elle l’a fait.

— Lydia est troublée, en ce moment, intervint Paul. Ne sois pas trop sévère avec elle, ma fille.

Il se tourna vers ses visiteurs, et reprit :

— J’ai eu une longue conversation avec Ulrich. C'est un homme de bien, et je me réjouis d’apprendre à mieux le connaître.

— Je regrette amèrement de vous avoir abandonnées ainsi, Rhiana, confessa Ulrich en s’avançant de nouveau vers elle.

Bizarrement, Cyrielle le retint, comme si elle craignait qu’il ne la prenne dans ses bras.

— Nous avons discuté ensemble d’un projet, annonça Paul, visiblement soucieux de faire diversion.

Rhiana trouvait la situation bien embarrassante. Paul reconnaissait-il qu’Ulrich était son père ? S'il ne l’était pas, il avait passé deux ans auprès de Lydia, et cela suffisait sans doute à éveiller sa jalousie.

Elle avait envie de tendre la main à Ulrich, mais elle ne pouvait trahir Paul, auprès de qui elle vivait en paix depuis des années.

Ulrich lui semblait étonnamment jeune. Les yeux brillants, l’allure fringante, il était à la fois mince et robuste. On ne lui donnait guère plus de vingt ans. Auprès de Paul, si rude d’aspect, le visage brûlé par le feu de la forge, Ulrich paraissait délicat, d’une courtoisie
et d’une élégance hors du commun. Il semblait venu d’un autre monde, d’un univers surnaturel où les années ne comptaient pas.

Rhiana les observait tous trois en silence. La curiosité lui titillait la langue et les questions se pressaient dans sa tête, mais un stupide embarras la rendait muette.

— Cyrielle et moi-même avons décidé de nous mettre à votre service, déclara fièrement Ulrich. Nous attendons vos ordres, Rhiana.

Celle-ci nota incidemment que sous sa longue tunique, Cyrielle portait des braies. Elle était donc prête à combattre !

— Je ne sais exactement combien il reste de dragons dans les souterrains, confessa Rhiana. Probablement six, peut-être plus… Ce dont je suis sûre, c’est qu’ils ont pénétré dans le sanctuaire, sous le village. J’ignore toutefois comment ils peuvent s’introduire dans ces souterrains si étroits. Peut-être empruntent-ils une galerie parallèle plus large ? Mon intention est d’explorer dès aujourd’hui les mines de sel…

— Je vous accompagne ! annonça spontanément Ulrich.

— J’irai seule !

Elle ne voulait à aucun prix être confrontée à cet homme, qui lui poserait mille questions auxquelles elle ne désirait pas répondre.

— Pour le moment, je ne veux pas mettre en danger d’autres vies que la mienne, ajouta-t-elle. Nous verrons par la suite.

— Voyons, Rhiana… c’est une folie !


— Au contraire. C'est à mon sens une sage décision.

Elle leva alors les yeux vers Paul, qui approuva d’un hochement de tête.

— Rhiana agit toujours avec sagesse, confirma-t-il.

Il se tourna alors vers les deux visiteurs en ajoutant :

— En son absence, vous m’accompagnerez à la réserve d’artillerie. Nous irons chercher les trois ou quatre machines de guerre dont le village dispose.

— Il faudra aussi remettre en état les bouches à feu sur les remparts, ajouta Rhiana. La fumée effraie les dragons et perturbe leur vol.

— Mais enfin, Rhiana…, soupira Ulrich, visiblement déconfit. Nous sommes prêts à t’aider, et par ailleurs… nous avons tant de choses à nous dire…

— Plus tard.

L'heure n’était pas à l’évocation du passé ni à l’étalage d’émotions. Certes, Ulrich lui devait une explication au sujet de son abandon du foyer, mais après vingt ans d’absence, celle-ci pouvait attendre. En outre, partir seule avec lui revenait un peu à trahir Lydia, ce que Rhiana ne voulait à aucun prix.

— Paul, il faudra recruter quelques robustes gaillards pour actionner les catapultes. Il nous faut les boulets de pierre, les plus gros que vous trouverez, ainsi que des lances pour abattre les dragons en vol.

— Nous avons déjà des volontaires, précisa Paul. Odilon et Christophe, le tonnelier et le maître fauconnier, sont parmi les plus ardents.


Il hésita une seconde, puis s’enquit :

— A ton avis, les dragons vont-ils attaquer de jour ou de nuit ?

— Ils peuvent attaquer à tout moment. A en juger par le désastre d’hier, ils sont capables de toutes les audaces. Ce sont des monstres pervers, qui ne font pas de quartier et tuent aveuglément tous ceux qui tombent sous leurs griffes.

— Pourquoi sont-ils si agressifs ? s’enquit Cyrielle, jusque-là silencieuse. Ils doivent avoir une raison de haïr à ce point les villageois de Saint-Rénan. Je ne sais rien des dragons, mais je n’ai jamais entendu dire qu’ils s’acharnaient ainsi sur un village.

Rhiana garda le silence. En fait, Amandin ne lui avait jamais clairement expliqué les causes de ces expéditions punitives.

— On raconte que jusqu’ici, un seul dragon nichait dans les grottes au nord de Saint-Rénan, reprit Cyrielle. Dès lors, pourquoi sont-ils venus s’installer en si grand nombre sous le village ?

Rhiana avait une explication sur ce point : les dragons cherchaient le trésor, le vrai, le plus fabuleux, celui qui se trouvait exactement sous le village. Et pour les dragons, ce trésor était source de vie !

Saint-Rénan se trouvait juste au-dessus de souterrains choisis en raison de la sécurité qu’ils offraient. Or, les villageois avaient dérangé les dragons dans leur paisible retraite, et s’exposaient ainsi à des représailles. Tout cela semblait parfaitement logique.

— Puisque vous comptez nous aider à les chasser, reprit Rhiana à l’intention du couple, je vous dois la
vérité. Nous sommes au-dessus d’un trésor considérable. Pendant des décennies, les habitants de Saint-Rénan ont transporté ce trésor des grottes du nord à celles qui sont sous nos pieds…

— Pourquoi ?

— Dans l’espoir d’inciter les dragons à quitter notre région. Grave erreur !

— Ils ont suivi le trésor ?

— En effet. Autrefois, Saint-Rénan était mieux défendu qu’il ne l’est aujourd’hui, mais faute d’assaillants, nous avons abandonné nos armes lourdes.

— Mais alors, que reste-t-il du trésor des grottes du nord ? s'enquit Ulrich. C'est celui qui a attiré les dragons. Or, il est loin de Saint-Rénan…

— Il n’existe plus ou presque. Les grottes du nord ouvrent sur les falaises et leurs entrées sont accessibles. Aussi, tout ce qu’il en restait a été pillé. Je n’aurais jamais cru que les dragons seraient capables de creuser de telles galeries pour rejoindre leur trésor sous le village.

— Il faut croire que leur vie en dépendait, suggéra Cyrielle.

— En effet. Ce trésor est un peu leur élixir.

— A mon sens, vous auriez mieux fait de laisser toutes ces merveilles où elles étaient, fit remarquer Ulrich. C'était le seul moyen de tenir ces monstres à distance.

— Même dans les grottes du nord ils étaient menaçants, de sorte que les villageois ne sortaient jamais sans observer le ciel. C'est Pascal Guiscard, le père du baron, qui a décidé avant sa mort de transporter le trésor sous le village. Ce qu’il n’avait pas prévu, c’est que les dragons le suivraient !


— Et maintenant, son fils nous interdit de tuer ces monstres !

— Nous ne les laisserons pas détruire le village ! affirma résolument Rhiana. Je m’y opposerai de toutes mes forces.

— Et nous vous y aiderons ! renchérit Cyrielle en tirant son épée de son fourreau.

En signe de solidarité, Rhiana prit la main de la jeune femme et la serra dans la sienne.

Ulrich l’imita aussitôt, suivi de Paul, soucieux de se joindre à ce serment solennel.

— Mort aux dragons ! s’écria alors Rhiana.




Après avoir établi avec Paul et les autres les plans de l’expédition dans les mines de sel, Rhiana retourna chez elle. Macarius l’y attendait, attablé devant un ragoût fumant.

Mais ce qui surprit le plus la chasseresse, ce fut de voir sa sœur soigner un blessé qu’elle connaissait bien. Odette avait découpé le bas de chausses du patient sur toute sa longueur, découvrant largement la cuisse de celui-ci.

— Sébastien !

— Bonjour, douce et belle Rhiana !

A ces mots, Macarius retint la cuiller qu’il allait porter à sa bouche et se tourna vers le cracheur de feu.

— Je me suis blessé en aidant le forgeron à déblayer les pierres tombées dans son atelier, précisa Sébastien. Il faut dire que je ne suis pas très habile à cette tâche.


Macarius eut pour le maladroit un petit rire méprisant.

— Cette générosité t’honore, mon garçon, intervint Rhiana d’un ton aigre-doux.

— Tout le monde est généreux, en ce moment. Avec ces maudits dragons, c’est bien normal. Qu’allons-nous faire ?

— J’ai mon plan ! assura la chasseresse.

— Mais tu ne peux pas les combattre seule, douce et belle.

— Douce et belle ? ricana Macarius en se levant tout à coup. Tu aimes jongler avec les femmes bien tendres, n’est-ce pas, mon gaillard ?

— Tendres et belles !

— Moi je les préfère fortes et indifférentes à leurs charmes ! répliqua Macarius.

D’un geste possessif, le tueur de dragons posa la main sur l’épaule de Rhiana, et ajouta :

— Mais ne t’en fais pas, mon garçon, cette chasseresse ne combattra pas seule contre les monstres. Je serai là !

Surpris par cet aveu, Sébastien haussa les sourcils. Les deux hommes se mesurèrent du regard en silence, tandis qu’Odette pouffait de rire, et que Rhiana prenait fièrement la pose auprès de son preux chevalier.
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Rhiana se retournait sans cesse dans son lit, incapable de trouver le sommeil dont elle avait pourtant bien besoin.

Elle chercha en elle-même les causes de cette agitation, et prit ses distances avec le monde qui l’entourait pour une introspection salutaire.

Repliée sur son ventre, le siège de son pouvoir de chasseresse, elle s’immergea dans le monde des rêves…

Au-dessous de son lit, les pulsations se succédaient sans relâche. Une créature habitait les souterrains de Saint-Rénan, une bête ancestrale, aussi prodigieuse que redoutable.

Rhiana perçut l’odeur du dragon avant même de le voir apparaître. Et quand il surgit à l’horizon, son énorme silhouette masqua le soleil et se découpa dans le ciel. Les ailes déployées s’étendaient sur une distance incommensurable, formant un arc à nul autre pareil. Mais cette odeur si particulière n’était pas celle de tous les dragons.

« Non… Celui-ci n’est pas commun ! » se dit-elle dans son sommeil.


En effet, elle n’en avait jamais approché de semblable. Sans doute était-ce le plus vieux de la colonie, celui dont Amandin lui avait parlé.

Celui qu’il nommait Maximus !

A chaque battement d’ailes de la bête, elle ressentait un souffle brûlant. Sous ses pieds, l’herbe de la prairie avait une senteur particulière. Curieusement, l’odeur de sauge ne dominait pas… Il s’y mêlait l’odeur du feu de forge !

Un nouveau battement d’ailes, plus bruyant que le précédent, manqua renverser la chasseresse, qui se campa solidement sur ses jambes, prête à affronter tous les dangers.

Sa dague à la ceinture, son arbalète bien en main, Rhiana bomba le torse, attendant que l’ennemi fonde sur elle.

« Je ne bougerai pas ! songea-t-elle. Je ne dois pas faillir à ma mission ! »

La bête toucha le sol dans un bruit de tonnerre, provoquant une formidable secousse, chassant les insectes et les animaux effrayés par ce vacarme.

Mais il en fallait beaucoup plus pour la terroriser !

Elle ne ressentait même pas cette fureur qui l’animait, d’habitude, face aux autres monstres. Un étrange respect pour ce vieux mâle coulait en elle comme du miel. Curieusement, tous ses muscles se relâchaient, alors qu’ils auraient dû se tendre.

Jamais encore elle n’avait affronté une bête aussi admirable. Ce dragon faisait trois fois la taille d’un mâle ordinaire, et il aurait occupé à lui seul la grande salle du donjon.


Et de façon étrange, Rhiana ne pouvait dissocier ses propres battements de cœur de ceux de la bête.

Le monstre qu’elle ne quittait pas des yeux s’éleva de nouveau dans le ciel pour se percher au sommet de la falaise. Ses ailes immenses se déployaient dans les airs comme les voiles d’un vaisseau royal. Sa tête était de la taille de celles de six destriers galopant côte à côte.

Le dragon la voyait-il comme elle le voyait ? Une créature vivante capable de ressentir les mêmes émois et les mêmes douleurs que lui ?

Quelle odeur avait-elle, pour lui ? Pouvait-il, comme elle, anticiper ses mouvements, quand elle s’apprêtait à courir, à tirer son épée ou à pointer sur lui son arbalète ? Saurait-il profiter de sa faiblesse si elle venait à défaillir ?

Mais elle ne perdrait pas courage. Les défaillances, elle les laissait aux pucelles et aux créatures lunaires !

Elle appartenait au monde des dragons.

Et leur domaine était celui où s’exerçait son courage.

Rhiana se tenait fièrement face au vieux mâle. S'il y avait une façon de communiquer avec lui, elle ignorait laquelle. Macarius avait fait allusion à ce mystérieux langage des dragons. Amandin lui-même se vantait d’avoir parlé au plus vieux de la colonie, auquel, d’ailleurs, il avait laissé la vie.

Peut-être était-ce celui-ci ? Allait-il lui parler dans un langage qu’elle pourrait comprendre ?

Un duvet de chardon en pelote s’éleva dans les airs, vint effleurer le museau de la bête, puis virevolta autour d’elle sous l’effet d’un souffle de vent. Agacé, le dragon
agita sa longue queue en tous sens, puis l’enroula autour de ses pattes avant, tel un chat paresseux s’installant au soleil. Cette attitude amusa Rhiana, qui en oublia un instant sa propre fragilité.

Même si ce mâle était une créature féroce assoiffée de sang, il possédait une certaine beauté. Ses écailles couleur d’émeraude lui faisaient une précieuse carapace évoquant l’étalage de quelque joaillier. Rehaussée de poussière d’or, elle irradiait sous le soleil.

Cette poussière de dragon qui assurait l’immortalité !

Ce n’était peut-être qu’un mythe, une légende, mais Rhiana n’en avait jamais douté.

Les bajoues du dragon étaient hérissées de défenses d’ivoire si pointues qu’il aurait déchiqueté un homme d’un seul mouvement de tête. Deux petites cornes, tout aussi redoutables, surmontaient le museau dominé par de gros yeux couleur d’or, plus menaçants que des flèches enflammées.

— Tu sais… je ne suis pas là pour te tuer, murmura-t-elle, sans même savoir si la bête comprenait son langage.

Parler à ce vieux mâle apaisait son appréhension, de sorte qu’elle sentait peu à peu tout son corps se détendre.

Sa voix parut éveiller l’attention de la bête, qui releva la tête. Ils étaient maintenant face à face, la femme vulnérable confrontée au gigantesque animal. La tête hérissée d’écailles et de défenses évoquait les murailles de Saint-Rénan, armées de piques contre les assaillants.

Pour Rhiana, atteindre le point sensible au milieu du
front de ce monstre était un suprême défi. Et cependant, c’était le seul moyen de l’abattre en cas de danger !

Comme le dragon la fixait de ses gros yeux, un mouvement de paupière libéra une substance visqueuse. Elle glissa sur ses écailles, puis tomba à ses pieds en produisant une fumée rouge.

— Oh, par pitié…, murmura-t-elle, sans trop savoir pourquoi elle le priait ainsi.

Pour qu’il l’épargne ? Non ! Elle n’y songeait même pas. Plutôt se sacrifier pour sauver les siens. Mais sa mort préserverait-elle le village d’une nouvelle invasion de dragons ? Peut-être, à condition que Macarius ne déchaîne pas de nouveau leur fureur.

Pourtant, ce dragon ne semblait pas disposé à tuer. Du moins, pas encore.

Mais comment communiquer avec lui ? Comment lui dire qu’elle ne lui voulait aucun mal… à condition qu’il se montre pacifique ?

Tout à coup, l’animal changea de position. Dressé sur ses pattes arrière, il releva la tête jusqu’à la cime des arbres et ouvrit largement sa gueule.

Rhiana allait crier quand elle se ravisa soudain. A quoi bon hurler, puisqu’elle savait ce qui allait se passer ? En vérité, elle n’avait pas peur.

Une flamme couleur d’ambre s’éleva dans les airs, puis une autre dessina une énorme langue de feu qui l’encercla.

La force de cette flamme était telle que Rhiana tomba à la renverse dans l’herbe embrasée par la puissance du feu. Elle suffoquait sous l’effet d’une chaleur intense, tandis que d’étranges images défilaient devant ses yeux.
D’immenses vagues couleur d’émeraude menaçaient de l’engloutir à tout instant sous un ciel de cristal brisé. Tout cela dans un chaos indescriptible, un déluge de feu, un déchaînement de crocs et de griffes.

Rhiana étouffait. Cette flamme était-elle celle de la mort ? Elle était au centre d’un brasier qui ne lui laissait aucun répit.

Mais en un instant, le feu s’éteignit comme par miracle. Et curieusement, alors qu’elle se croyait sauvée, le dragon lança une autre flamme !

Elle tendit les mains pour se protéger, en un geste bien dérisoire. Etrangement, elle ne ressentit aucune brûlure, pas plus qu’elle n’entendit ses propres cris de douleur. Alors que sa chair aurait dû griller jusqu’à l’os, rien de tel ne se produisit. Elle ne perdit même pas connaissance et ne sentit pas son âme s’envoler loin des turpitudes des hommes.

Le feu n’avait eu aucun effet sur elle !

— Peux-tu comprendre que je sois encore vivante, dragon ? s’écria-t-elle en levant le poing vers lui.

Le monstre la fixa de ses yeux d’or énigmatiques.

Pourtant, tout était brûlé alentour. Il ne restait pas un brin d’herbe, pas une feuille, comme si une coulée de lave avait tout ravagé sur son passage. Un paysage désolé auquel le printemps ne rendrait peut-être pas sa verdeur.

Rhiana épousseta son armure couverte de cendres. Au-dessous, sa tunique avait fondu, de sorte qu’elle était nue sous son armure.

Ce n’est pas elle !

— Qui parle ? demanda-t-elle.


Elle jeta un coup d’œil alentour, mais ne vit personne.

— Montrez-vous !

Seul l’écho de sa voix retentit au loin.

Elle leva les yeux vers la bête immobile qui la fixait intensément. Le dragon semblait épuisé après avoir lancé ses flammes. Seules quelques fumerolles sortaient de ses narines, répandant un parfum de sauge.

C'est à toi que je parle, mortelle !

— Juste ciel ! balbutia Rhiana, stupéfaite. Je… je deviens folle. Assurément, le feu a réduit mon cerveau en cendres…

Silence !

De nouveau, elle regarda de tous côtés. Etait-elle atteinte du mal de Dame Anne, qui entendait des voix ?

Tu n’es donc pas mon amie ?

Cette fois, elle n’avait plus le moindre doute. Cette voix d’outre-tombe était bien celle du vieux mâle qui la regardait fixement.

A l’évidence, la communication entre les dragons et les humains n’était pas une invention d’Amandin !

Par saint Georges et saint Michel réunis, elle avait bel et bien entendu cette voix !

Alors, elle laissa retomber le bras qui tenait l’arbalète tout en vérifiant de l’autre main que sa dague était bien là, à son côté.

Elle devait rester vigilante.

— Je m’appelle Rhiana Tassot, du village de Saint-Rénan, annonça-t-elle. Peux-tu me parler ?

Tueuse de dragons !

Il savait donc qui elle était.


Alors, elle baissa la tête et s’agenouilla, dans une attitude de soumission, tel un vassal devant son seigneur.

Une génuflexion devant la croix inversée de l’enfer !

Oserais-tu nier que tu es une tueuse de dragons ?

— Tes frères ont tué les miens. Ceux que j’aime et que je protège !

Alors, pourquoi ne pas me tuer maintenant avec cette arme ?

— Parce qu’elle n’a aucun effet sur un vieux dragon que je vénère. Je ne te veux aucun mal.

Même si je mettais ton village à feu et à sang ?

— Les autres dragons se sont chargés de la besogne.

Le monstre émit de nouveau un nuage de fumée, et l’odeur de sauge se répandit alentour. Rhiana en ressentit un trouble inhabituel et vacilla sur ses jambes.

Le village est bâti sur mon trésor.

— Ton trésor !

Elle demeura sur ses gardes. Certes, elle n’avait rien à craindre des flammes, mais les redoutables mâchoires de la bête étaient là pour lui rappeler sa fragilité.

— Je ne tuerai plus un seul dragon, si c’est la condition pour sauver mon village.

Nos jeunes créatures sont incontrôlables. Ta violence qui s’est déchaînée sur eux les a rendus fous.

— Ma fureur égalait la leur. Je tenais à protéger ceux que j’aime, voilà tout. S'ils ne peuvent se résoudre à faire la paix, il faut qu’ils s’éloignent du village.

Tu m’en demandes trop.


— En échange, tu pourras disposer du trésor. Il y a là assez de richesses pour te garantir l’immortalité.

Certes, Rhiana n’avait pas le pouvoir de décider, en ce domaine, mais cette proposition lui semblait opportune.

Un trésor aussi considérable ne peut être déplacé.

— Si tu éloignes les femelles, il sera pour toi seul.

Une femelle qui porte des œufs ne peut être mise à l’écart. En outre, je suis le gardien du trésor, et je le transmettrai au plus méritant.

— Tu es un vieux sage… Aussi, tu vas m’aider à rétablir les liens entre les mortels et les dragons.

Nullement séduit par cette proposition, l’animal émit un rugissement.

— Je te tuerai si j’y suis contrainte, reprit-elle sur un ton menaçant.

C'était prendre un risque considérable. En effet, d’un seul coup de mâchoire, il pouvait la réduire en bouillie.

Pauvre mortelle ! Tu signerais là l’extinction de ta propre race.

— J’ai pour unique mission de protéger la vie des miens.

Tu n’es qu’à moitié humaine. Ignores-tu tes origines ?

— Moi… à moitié humaine ?

Assurément, c’était pour elle une révélation. Il est vrai qu’elle soufflait le feu, une pratique très peu répandue chez les hommes, hormis les bateleurs et les jongleurs qui se donnaient en spectacle dans la salle du donjon.

Et si elle n’était qu’à moitié humaine, de quelle nature était donc l’autre moitié ?


— Tu ne cherches qu’à me duper !

Pose-toi des questions sur toi-même, prends conscience de la vérité, et reviens me voir quand tu auras accepté ton destin !

Tandis que la bête se dressait de nouveau sur ses pattes arrière, une ombre recouvrit la campagne, et Rhiana sentit un froid glacial la pénétrer. Elle tenta de ramasser son arbalète, mais sa main se raidit, comme si ses muscles ne lui obéissaient plus.

Le dragon battit des ailes et exhala un puissant souffle d’air chaud qui la renversa. Couchée dans l’herbe roussie, bras et jambes écartées, elle vit le monstre s’élever dans les airs, puis passer devant le soleil.

— Serais-je née d’un dragon ? murmura-t-elle, le regard perdu dans l’azur. Toutes ces années passées dans l’ignorance de mes origines…

Rhiana se retourna alors dans son lit et balbutia dans un demi-sommeil :

— Moi… fille de dragon !




— Ainsi, vous avez fait un rêve ? demanda Macarius tandis qu’ils sortaient de l’armurerie.

— Oui. Une vision, une hallucination, en quelque sorte. Et pourtant, tout cela me semblait si réel… J’avais conscience de mes gestes, le paysage m’était familier, et je percevais l’odeur de ce vieux dragon mâle.

— Et ce dragon vous a parlé ?

— Oui !

— Racontez-moi ce qui s’est passé entre vous.

Rhiana accéléra le pas en direction du château, sachant que Lydia faisait une pause dans les cuisines avant la
préparation du souper. Qui d’autre que sa mère pourrait l’éclairer sur ses origines ? Ainsi, elle pourrait apporter au vieux dragon les réponses qu’il attendait d’elle.

— Eh bien, Rhiana, que vous a dit ce dragon ?

— Qu’il n’avait aucun contrôle sur les plus jeunes et ne pouvait rien contre leur violence.

— Hum ! C'est tout au moins ce que vous avez entendu dans votre sommeil !

— C'est la vérité, je le sais. Ce dragon était sincère.

— Dans vos songes !

— Il était bien réel, je vous assure. Certes, avec ses écailles d’émeraude, il n’était pas commun, mais son langage était celui d’un homme.

— Etes-vous certaine que les mots sortaient véritablement de sa bouche ? Voyons, pourriez-vous parler comme lui ?

— Ses mâchoires demeuraient immobiles, et cependant il me parlait.

— Mmm… Voilà qui est difficile à croire.

— N’avez-vous pas assisté à d’étranges scènes, depuis que vous êtes à Saint-Rénan ?

Macarius acquiesça d’un signe de tête, mais une moue dubitative flottait sur ses lèvres.

— Je suis tout prêt à croire à l’incroyable, dame chasseresse, même aux visions qui peuplent vos rêves. Et il est vrai que je suis témoin, depuis peu, d’étranges phénomènes. Plus rien ne m’étonne, à dire vrai.

Macarius observa un bref silence, puis reprit :

— Ainsi, avant mon séjour à Saint-Rénan, je n’avais jamais vu une femme survivre au feu d’un dragon ! Quand vous êtes sortie de la chapelle avec cette fillette
enveloppée dans votre armure, je n’en croyais pas mes yeux. Vous étiez au milieu des flammes, et pourtant elles semblaient s’éloigner à votre approche. Le feu n’a même pas eu d’effet sur vos cheveux. Et, pas la moindre cicatrice !

— Je suis désolée.

— Pourquoi ?

— Parce que vous, vous portez les stigmates du feu.

— Je ne suis pas immortel.

— Moi non plus !

Rhiana leva les yeux vers la tour du château qui abritait l’apothicairerie et la bibliothèque. Le baron Guiscard y passait le plus clair de son temps. Qu’y faisait-il, alors qu’il se portait comme un charme ? Aimait-il à ce point la lecture pour consulter jour et nuit ses grimoires ?

— En revanche, le plus cher désir de Guiscard est d’être immortel, murmura-t-elle sans quitter la tour des yeux.

Quel était donc le secret de l’immortalité ? S'assurer que les dragons ne quitteraient jamais les galeries creusées sous le village ? Que l’on était assis sur un trésor considérable, à l’origine de la poussière de dragon qui rendait immortel ?

Le baron avait-il eu vent de l’existence de ce Maximus, ce vieux dragon mâle ? Savait-il qu’il avait élu domicile sous son château ? Certes, s’il avait envoyé un ou plusieurs hommes récolter la poussière de dragons, Guiscard disposait d’une description exacte des lieux et de ses occupants. Vincent et sa cohorte, croisés dans les mines de sel, étaient peut-être de ceux-là…


Si le baron possédait une carte détaillée des cavernes, où pouvait-il la conserver, sinon dans sa bibliothèque ?

Après le désastre de Saint-Rénan, Guiscard soignait les blessés, et il avait même ôté sa tunique pour la leur donner, à l’imitation de saint Martin. Et qu’avait vu Rhiana dans le dos du baron ? Des marques de ventouses !

— Voilà ! s'exclama-t-elle tout à coup. Les ventouses !

— Expliquez-vous ! répliqua Macarius.

— Les dragons assurent l’immortalité de Guiscard, et c’est pour cela qu’il les protège ! Pourquoi n’y ai-je pas pensé plus tôt ?

Rhiana pressa soudain le pas vers le château, laissant derrière elle un Macarius plus perplexe que jamais.






33.

En pénétrant dans la grande salle du donjon, Rhiana fut frappée par l’aspect des lieux. En cet endroit où naguère les villageois se réunissaient pour de grandes fêtes, il n’y avait aujourd’hui que des blessés ou des réfugiés misérables.

— C'est la tueuse de dragons ! lança un enfant tandis qu’elle s’avançait dans la pièce.

— Pourquoi nous as-tu envoyé ces monstres furieux ? s’écria un autre.

— C'est celle qui traverse le feu ! intervint un troisième. Diablesse ! Sorcière !

Sans un regard pour eux, elle pressa le pas vers l’escalier qui conduisait aux appartements du baron.

Un détail la troublait cependant. Pas un adulte n’était intervenu pour faire taire ces enfants. Cela signifiait-il que tous les habitants la méprisaient ?

« Oh mon Dieu, je suis maudite !» songea-t-elle en frémissant.

Elle s’était muée, aux yeux de ces enfants, en une créature démoniaque. Pourtant, ne s’était-elle pas battue pour arracher la fillette aux flammes de la chapelle ?


Rhiana se signa alors, puis leva les yeux vers le ciel.

« Si j’ai trahi les miens, il faut me punir, mon Dieu. Je crois en vous. Il faut croire en moi ! »

Dans le secret de son cœur, elle espérait vivement retrouver un jour la confiance des habitants, en dépit de la trahison dont ils l’accusaient.

Rhiana allait pousser la porte du vestibule de Guiscard quand elle entendit celui-ci s’adresser au prêtre.

— Va vite chercher de l’eau bénite, elle n’en a plus une goutte !

— Pourtant, je lui en ai apporté hier, répliqua l’homme de Dieu.

— Peu m’importe ! Il lui en faut encore.

— Mais… il n’est pas encore minuit, monseigneur.

— Fais ce que je te dis, et ne discute pas mes ordres !

Tandis que le prêtre se retirait, Rhiana s’avança vers la porte, mais celle-ci se referma dans un claquement assourdissant.

— Va-t’en, fille Tassot ! s’écria le baron en fermant à double tour. Je ne suis pas d’humeur à te recevoir.

Rhiana résolut de prendre patience. Elle avait d’ailleurs une autre pièce du château à explorer, et la colère du baron lui en laissait le temps.

Comme elle tournait les talons, elle se heurta à une robuste poitrine d’homme.

— Macarius ! Vous me suiviez ?

— Je croyais y avoir été invité. Le baron refuse de vous recevoir, on dirait ?

— Il est de fort méchante humeur.

— Voulez-vous que je lui parle ? Laissez-moi…


— Non, pas maintenant ! J’ai mieux à faire pour le moment. Venez avec moi.

Elle le précéda dans la grande salle percée de meurtrières donnant sur une cour intérieure. Le soleil entrait par ces ouvertures étroites, dessinant sur le sol de longues lignes d’or.

— Par ici, vers la bibliothèque ! dit-elle, tandis que gazouillait un rouge-gorge perché sur un contrefort.

— C'est bien le moment de consulter des grimoires, alors que les dragons nous menacent !

— Chut ! Taisez-vous. Les gardes pourraient nous entendre…

— Nous finirons décapités ! soupira le chevalier. Que cherchez-vous exactement ?

— Tenez votre langue et vous verrez.

Rhiana se dissimula alors dans un recoin de la muraille pour jeter un coup d’œil alentour. La porte de la bibliothèque se trouvait face à celle de la chambre de Dame Anne. La baronne disposait aussi d’une porte de communication directe, et pouvait ainsi consulter les livres sans sortir de chez elle. A dire vrai, elle en usait rarement, n’ayant pour la lecture qu’un intérêt mesuré.

— Un peu moins de bruit, s’il vous plaît ! chuchota-t-elle à l’intention de Macarius, dont l’épée heurtait la cuirasse à chaque pas.

— Ce n’est pas facile !

— Songez que la baronne peut surgir d’un moment à l’autre.

Ils avançaient maintenant sur la pointe des pieds, la
main sur la poignée de leur arme, attentifs au moindre bruit.

Rhiana fit halte devant la porte de la bibliothèque. Celle-ci avait été sculptée à l’image d’un jubé de cathédrale, selon le souhait de Dame Anne.

— Allons, ouvrez ! chuchota Macarius. Que diable attendez-vous ?

Hélas, la porte était fermée à double tour. Le soleil qui filtrait par le trou de la serrure indiquait que la clé avait été retirée.

— Votre dague ! commanda le chevalier.

— Ma dague ?

— Oui, donnez-la-moi !

— Jamais vous ne pourrez ouvrir avec ça !

— Ce que vous allez chercher dans cette pièce a-t-il, oui ou non, de l’importance à vos yeux ?

Elle soutint un instant le regard insondable de son compagnon, puis finit par céder.

— Il y a sans doute dans cette bibliothèque de quoi nous aider à exterminer tous les dragons.

— Alors, cela vaut bien la pointe d’une dague ! conclut-il en glissant la lame dans le trou.

Macarius ouvrit la porte en un clin d’œil. A peine entré, il brandit l’arme, dont la pointe était intacte, et lui sourit.

— Vous voyez, ce n’était pas sorcier ! Vous avez là un acier de qualité. Avant mon départ, il faudra que je commande la même à votre beau-père !

Il avait donc l’intention la quitter ?

Rhiana en eut le cœur serré malgré elle. Certes, le chevalier n’avait pas de domicile et parcourait inlassablement
le pays. Tuer était sa seule raison de vivre, et si les dragons disparaissaient de Saint-Rénan, il irait chercher fortune ailleurs.

— Chasseresse ?

— Oui !

— Ouvrez ce rideau, ordonna-t-il. On n’y voit goutte, ici !

Le soleil entra tout à coup, illuminant d’une lumière blonde la pièce circulaire. Au centre se trouvait une table de travail destinée à recevoir les ouvrages à consulter. Les murs étaient entièrement couverts de rayonnages garnis d’ouvrages poussiéreux de toutes tailles. Certains étaient si vieux que l’on distinguait à peine les lettres d’or qui formaient le titre.

Après avoir longuement parcouru des yeux les étagères, Rhiana découvrit enfin ce qu’elle cherchait, un phylactère roulé dans un cylindre.

Elle le déposa sur la table et le déroula.

— De quoi s’agit-il ? s'enquit Macarius en se penchant sur le texte.

— Pascal Guiscard, le père du baron, disparu depuis quatre ans, possédait, dit-on, une collection de manuscrits sur les dragons. Il a voyagé dans le monde entier pour collecter tous ces écrits, et n’a pas hésité à envoyer des émissaires jusqu’en Chine pour enrichir sa bibliothèque.

Elle parcourut le document du bout des doigts, et ajouta :

— Vous remarquerez que les ornements sont aussi soignés que l’écriture. Les frontières des pays visités sont soulignées d’azur et d’or.


— En effet, admit Macarius, tout en suivant le texte de l’index. C'est du latin. Savez-vous le lire ?

— Un peu, mais je ne sais pas l’écrire, soupira-t-elle. En revanche, je sais écrire mon nom… en français seulement !

Elle lut le texte en silence, puis conclut :

— Je crois comprendre que nous avons sous les yeux la légende des anges déchus. Ils se seraient alliés aux dragons et leur auraient transmis le feu de l’enfer. Mais peut-être faut-il dérouler un peu plus ce prodigieux document ?

Comme la table était trop petite, Macarius suggéra de le dérouler à même le carrelage de marbre, ce qui fut fait.

— Je me demande s’il y est question des dragons qui parlent aux mortels ? murmura Rhiana.

Certes, les dragons ne parlaient que dans ses rêves, mais Amandin avait évoqué cette particularité.

— Oh, regardez ceci !

Elle pointa du doigt une enluminure montrant un homme d’Eglise bénissant un fidèle. Cette scène n’aurait éveillé en elle aucun émoi si l’homme n’avait eu une queue, tel le diable en personne !

— Je ne comprends pas, balbutia-t-elle, désorientée par l’étrangeté de cette image.

— Et il n’y pas de texte pour nous éclairer, commenta Macarius. Certes, il s’agit d’une bénédiction, mais pourquoi cette longue queue ?

Comme il déroulait le parchemin jusqu’au bout, un superbe dragon paré d’écailles couleur d’ébène apparut.
Dressée sur ses pattes arrière, la bête tenait dans sa gueule un homme aux membres désarticulés.

— Pour en revenir à ce fidèle, ne faut-il pas voir en lui un dragon changé en homme ? suggéra Rhiana.

— Peut-être…, admit Macarius tout en parcourant le document des yeux. Je devine quelques inscriptions, mais il n’y pas assez de lumière pour les déchiffrer, et mon latin est plus que rudimentaire.

Un bruit provenant du couloir les fit sursauter. Ils roulèrent le parchemin en toute hâte, puis coururent se cacher derrière la porte.

— Ecoutez ! chuchota Rhiana. Ce cliquetis de chaînes…

Elle ferma les yeux et tendit l’oreille.

— Les chaînes de Dame Anne !

Ne sachant si le bruit s’éloignait ou se rapprochait, elle sentait son cœur battre à tout rompre.

Mais pourquoi Macarius la serrait-il d’aussi près ? Et d’où venait donc ce courant d’air chaud qui lui effleurait la joue ?

Le souffle de Macarius, pardi !

Derrière la porte, le cliquetis de chaînes s’accentuait. Rhiana leva vers le chevalier des yeux inquiets. Mais soudain, comme par miracle, le bruit cessa.

Dame Anne avait-elle fait halte, ou était-elle entrée dans sa chambre ? Pourtant, ils n’avaient pas entendu la porte se refermer.

Les yeux d’un bleu intense de Macarius troublèrent Rhiana. Son regard avait sur elle le pouvoir d’un vin capiteux qui enivre à la première gorgée. Elle ne pouvait s’en détacher.


Elle sentit son propre souffle s’accélérer tandis qu’une sorte de paralysie gagnait tous ses membres. Elle était désormais le jouet de cet homme, qui pouvait disposer d’elle à son gré.

Alors, elle tendit ses lèvres au chevalier, qui referma ses mains sur ses joues pour l’attirer à lui. Son baiser se fit soudain plus intense, de sorte qu’elle s’abandonna au délicieux vertige qu’il lui procurait.

— Vous me troublez, belle chasseresse ! murmura-t-il en desserrant peu à peu son étreinte. Savez-vous qu’il émane de vous une odeur de dragon ?

— Que dites-vous ?

Un nouveau baiser, plus brûlant que le précédent, la fit taire. Rhiana ne fit rien pour se dérober, et l’encouragea, au contraire, en se lovant dans ses bras.

— Cette odeur…, murmura Macarius en fermant les yeux. Je suis désormais votre proie, Rhiana… Que voulez-vous de moi ?

— Je veux vos baisers, vos caresses, vos étreintes…, murmura-t-elle tandis que leurs corps se mêlaient intimement.

— Je ne sais si je dois vous prendre ou…

Il la repoussa soudain, fit un pas en arrière, et tira son épée.

— Ou si je dois vous tailler en pièces ! acheva-t-il en levant son arme.

Rhiana demeura interdite, les yeux fixés sur cet homme qui, un instant plus tôt, l’embrassait avec passion. Or, il parlait maintenant de la tuer. Peut-être en était-il capable ?


— Je ne suis pas un dragon, Macarius. Baissez votre arme !

— Impossible !

— Assassin !

Il fendit l’air de son épée, dont la pointe effleura l’armure de Rhiana. Effrayé par son propre geste, Macarius recula de nouveau.

— Pardonnez-moi…

Il sortit précipitamment, laissant la porte ouverte derrière lui, et traversa la salle en courant, indifférent au bruit de ses bottes.

Rhiana ramassa le rouleau de parchemin tombé à ses pieds et le serra sur sa poitrine, tout en passant la langue sur ses lèvres enfiévrées.

Dieu que la brûlure du baiser de Macarius était douce !

Mais pourquoi leurs étreintes s’achevaient-elles toujours par l’envie de tuer ?
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Macarius savait bien qu’il n’aurait pas eu le cœur à frapper Rhiana. Comment aurait-il pu porter le coup d’épée fatal à la belle chasseresse ? Pourtant, il avait tiré le Fléau des Dragons de son fourreau, et l’avait menacée !

Cette femme qui soufflait le feu comme un dragon avait à la fois éveillé son désir et ranimé en lui l’instinct du chasseur.

En réalité, Amandin, son père, lui avait parlé de la femme qu’il trouverait à Saint-Rénan, mais sans jamais nommer Rhiana. Peut-être l’avait-il entendu murmurer un nom dans son sommeil, mais rien n’était moins sûr.

Assurément, cette chasse au dragon aurait réveillé les ardeurs de son défunt père. Macarius sentait son cœur se serrer quand il songeait à ce jour où Amandin s’était laissé surprendre. Ni l’un ni l’autre n’avaient vu venir le dragon. Il s’était dressé tout à coup sur la falaise, tel un monstre surgi des antres de l’enfer. Certes, Macarius avait été prompt à tirer son épée, mais pas assez pour empêcher la bête d’emporter son père dans ses griffes.


Je t’aime, mon fils ! lui avait alors crié Amandin. Pars pour Saint-Rénan. Là-bas, tu trouveras une femme…

Mais sa voix s’était perdue dans le grondement des vagues, de sorte qu’il n’avait jamais su précisément à qui son père faisait allusion.

Il entendait encore ses cris qui lui perçaient le cœur.

Pourquoi Amandin l’avait-il envoyé à Rhiana ? Savait-il qu’elle aurait besoin d’aide pour délivrer le village des dragons qui le menaçaient ? Ou bien était-ce une raison plus sentimentale ? Par exemple, le désir de provoquer une rencontre décisive avec cette chasseresse qu’Amandin lui-même vénérait ?

Quelques mots lui revenaient à présent à la mémoire…

Prends une femme qui te connaît mieux que toi-même, mon fils. Celle-là, je sais que tu l’aimes déjà !

S'il l’aimait vraiment, pourquoi avait-il eu la tentation de la tuer après l’avoir serrée dans ses bras ?

La chasseresse était-elle mi-mortelle, mi-dragon, pour réveiller ainsi son instinct de chasseur ?

Comment cela était-il possible ?

Pour donner naissance à une telle créature, il aurait fallu que sa mère se soit donnée à un dragon. Or, la chose était inconcevable. A moins que le dragon ne lui soit apparu sous forme humaine…

Non ! Pareille idée était une aberration. Macarius ne pouvait y croire.

Et cependant, il avait vu de ses yeux Rhiana souffler le feu et traverser un brasier sans ressentir la moindre brûlure. Et Rhiana n’était pas le diable en personne !


Douce et belle !

Macarius n’avait pas oublié les mots de ce maudit cracheur de feu. Pour qui se prenait-il, celui-là ? Pour un irrésistible séducteur ?

Rhiana était aux yeux de Macarius une guerrière audacieuse et forte. Il avait beaucoup à apprendre d’elle. Mais saurait-il l’approcher de nouveau sans être tenté de dégainer le Fléau des Dragons ?




— Allons, Paul, un dernier effort !

Cyrielle poussait avec Paul Tassot l’énorme machine de guerre qui n’avait pas servi depuis des lustres. Trois hommes s’étaient joints à eux, mais c’était elle qui dirigeait la manœuvre.

La vieille catapulte grinçait et craquait de toutes parts, après un trop long séjour sous un appentis ouvert à tous les vents. Paul ne se souvenait même pas du dernier siège de Saint-Rénan, et pourtant il vivait au village depuis quarante et un ans !

L'armurier n’avait jamais vu au village autant de femmes hardies que de braves guerriers. Il éprouvait d’ailleurs un plaisir presque charnel à les aider dans leur tâche, comme un frisson à hauteur de l’estomac. C'était pour leur vaillance qu’il aimait Lydia et ses filles.

Odette elle-même, pourtant habituée à des travaux moins rudes, était là aussi pour leur prêter main-forte. Elle avait emprunté des braies à Rhiana et veillait au moindre détail, donnant des ordres comme un véritable chef de guerre avant la bataille. Le plus surprenant, c’était de voir les chevaliers de Guiscard lui obéir sans rechigner.
Ils étaient d’ailleurs très sensibles au charme des jeunes filles, et Paul s’amusait à voir celles-ci les rappeler à l’ordre quand ils les taquinaient un peu trop.




Dans les cuisines du château, Lydia ravivait le feu assoupi à l’aide de son tisonnier. Après le repas de midi, elle avait un moment de répit. Ses aides étaient rentrés chez eux pour prendre du repos, et le silence régnait alentour.

Dans une cage d’osier, deux lièvres se serraient l’un contre l’autre, redoutant sans doute le moment d’être occis et dépecés pour le dîner du baron.

— Tu dois avoir faim, Rhiana ? s’enquit Lydia tandis que sa fille entrait. Il y a du pain frais dans la huche et du gâteau aux amandes. En veux-tu ?

— Non, je te remercie, mère. Nous avons des choses à nous dire…

Lydia essuya ses mains sur son tablier, tout en évitant soigneusement le regard de sa fille.

— Rhiana… ce matin, dans la salle du donjon, j’ai entendu des insultes sur ton passage. Tu sais… il ne faut pas te soucier de ce que disent les enfants. Je sais que tu n’es pas une créature du diable…

— Alors, qui suis-je ?

Elle repoussa du pied les escarbilles qui sautaient sur les dalles de pierre, et reprit :

— Je veux savoir qui était mon père !

Leurs regards se croisèrent, et Rhiana en fut troublée. Il y avait si longtemps que Lydia n’avait pas levé les yeux sur elle…


— Ma fille, je t’ai déjà expliqué…

— Oui, je sais. Mon véritable père n’est ni Paul, ni Ulrich.

— En effet. Certainement pas Ulrich !

— Lui as-tu parlé, aujourd’hui ?

— Je n’y tiens pas, et j’espère qu’il ne viendra pas me harceler.

Lydia s’assit devant l’âtre sur le trépied de hêtre, et soupira. Les flammes dansaient dans ses yeux vert pâle, soulignant le désarroi qu’exprimait son regard.

— Ne serais-je donc jamais délivrée de ce passé qui me tourmente ?

— Ulrich a changé. Je sais qu’il saura se tenir à distance. Sois sans crainte. Ce n’était pas sans raison qu’il s’est absenté.

— Absenté ? Tu parles d'absence, alors qu'il a disparu pendant vingt ans ! On s’absente pour deux ou trois jours, mais pas pour toute une vie !

— Il n’était pas responsable…

— Lui as-tu parlé ? interrompit Lydia sans quitter le foyer des yeux.

— J’ai échangé quelques mots avec lui à travers les grilles de son cachot.

— Comment as-tu osé t’adresser à l’homme qui t’a abandonnée ? Qui nous a abandonnées !

La blessure était toujours vive dans le cœur de Lydia. Peut-être plus vive que celle de Rhiana, meurtrie par l’indifférence de sa mère. En fait, elles étaient l’une et l’autre isolées dans leur souffrance, et c’était peut-être là l’origine de leur différend.

Que penser d’un homme qui vous déclarait son amour
et vous abandonnait ensuite ? Assurément, Rhiana ne risquait pas de connaître pareille situation, puisqu’elle n’avait jamais aimé !

Certes, Macarius l’avait embrassée, mais il l’avait aussi terrorisée en tirant son épée devant elle.

Dans son enfance, Rhiana ressentait l’absence d’Ulrich comme celle d’un ami qui tarde à vous rendre visite. En grandissant, elle n’avait jamais oublié que sa mère avait pleuré nuit et jour pendant des semaines, peut-être des mois, incapable de sécher ses larmes.

— Je lui ai parlé comme on parle à un prisonnier, répondit enfin Rhiana. Ulrich est revenu à Saint-Rénan avec sa compagne, et…

— Avec sa compagne ? s’insurgea Lydia. Oh, ma fille… pourquoi me torturer ainsi ? Moi qui ai tout fait pour oublier cet homme !

— Il serait encore auprès de toi s’il n’avait pas été obligé de s’éloigner.

— Que dis-tu ?

Rhiana ne croyait qu’à moitié à ce monde féerique à l’appel duquel Ulrich prétendait avoir cédé. Cependant, il y avait dans la personnalité de Cyrielle, sa compagne, un rien de surnaturel qui n’échappait à personne.

— Ulrich lui-même se reproche sa trop longue absence, mère.

— Je ne veux plus entendre parler de lui ! Paul est mon mari, et je le considère comme un homme de bien. Comment oses-tu me parler d’Ulrich, alors que nous avons eu tant de mal à le bannir de notre mémoire ?

— Peut-on oublier quelqu’un que l’on n’a pas suffisamment connu, mère ?


Rhiana se rapprocha de l’âtre sans y prendre garde. Les flammes qui dansaient semblaient lui faire signe, et elle aurait volontiers cédé à leur appel.

— Au fond, tu as raison, mère, admit-elle enfin. Inutile de nous torturer. Tout cela a si peu d’importance pour nous, aujourd’hui. Ce qui compte dans l’immédiat, c’est la défense de Saint-Rénan. A ce propos, j’ai fait une bien étrange découverte…

— J’ose à peine te le demander, mais… qu’as-tu découvert ?

— Je sais maintenant que le plus vieux dragon a élu domicile dans la caverne du trésor, sous le village.

— Que dis-tu ?

— Oui, ici même, sous nos pieds !

— Tu veux dire qu’un dragon de plusieurs centaines d’années se trouve là, dans ces cavernes ?

— Oui, le plus gros de toute la colonie.

— J’ai beaucoup de mal à y croire, Rhiana. Tu sais comme moi que les galeries des mines de sel sont trop étroites pour permettre le passage d’un tel monstre. D’ailleurs, je tremble à l’idée que tu oses t’y aventurer. C'est si dangereux…

— Pas plus dangereux que de combattre les dragons, mère !

— Oh, mon Dieu, mais qu’ai-je fait pour mettre au monde une fille aussi intrépide ? J’aurais dû te garder auprès de moi, au lieu de te confier à Paul, qui t’a donné le goût des armes. Et je ne parle pas d’Odette qui commence à m’inquiéter, elle aussi… Voilà qu’elle porte des braies et aide les hommes à pousser les machines de
guerre. Elle prend le même chemin que toi, ma fille, et ce n’est pas fait pour me rassurer !

— Mère, pour en revenir à notre propos, je suis ici pour entendre la vérité. Il faut que tu me parles sans détour, que tu te libères une fois pour toutes de ton secret.

— Rhiana, je croyais que…

— Je veux savoir qui est mon véritable père. Celui auquel je dois la vie. Etait-ce un étranger ou quelqu’un du village ?

— Cela n’a plus d’importance, aujourd’hui.

— Il faut que je sache !

Lydia frissonna soudain, puis baissa les yeux.

— Mère, tu m’as toujours dit qu’Ulrich n’était pas mon père, qu’il y avait eu un autre homme dans ta vie. Tu me dois la vérité.

— Ulrich et moi allions nous marier…, commença Lydia d’une petite voix. Nous n’avions pas encore dormi dans le même lit quand tu as été conçue…

— Je… je ne comprends pas.

— Rhiana, tu m’arraches le cœur en m’obligeant à raconter tout cela…

— Mère !

Certes, elle ne voulait à aucun prix torturer Lydia, qui n’avait que trop souffert de l’abandon d’Ulrich, mais il fallait qu’elle sache. Ce secret si longtemps convoité était maintenant à sa portée. Comment pouvait-elle y renoncer ?

Comme Lydia demeurait coite, Rhiana résolut d’employer un moyen sûr de lui délier la langue. Elle se pencha au-dessus du feu, emplit ses poumons d’air, puis souffla une grande flamme sur les braises incandescentes.


Sa mère se leva d’un bond et se plaqua contre le mur, pétrifiée par cet étrange spectacle.

— Oui, mère, je suis capable de souffler le feu, murmura Rhiana.

— Rhiana, tu…

— Oui, je possède ce pouvoir ! Et cela depuis que je suis une femme.

— Tais-toi ! s’écria Lydia en esquissant un geste de répulsion. Tout ceci n’est que de la magie, celle que pratiquait Ulrich.

— Il ne s’agit pas de magie, mère, et en voici la preuve.

Rhiana renversa la tête en arrière et souffla une autre flamme, plus puissante que la première, en direction des chevrons, cette fois.

Epuisée par son effort, Rhiana tomba à genoux sur les dalles de pierre en exhalant quelques flammèches.

Alors, elle leva les yeux vers sa mère et vit de grosses larmes perler sous ses paupières, puis glisser le long de ses joues.

— Allons, mère… dis-moi qui est mon père. Tu es la seule à le savoir. Suis-je née de la semence d’un dragon ?

— Oh, mon Dieu ! s’écria Lydia en dissimulant son visage dans ses mains.

Accablée de douleur, elle se laissa lentement glisser contre le mur et se recroquevilla sur elle-même.

Rhiana regretta soudain d’avoir harcelé ainsi sa mère, sachant qu’elle réveillait chez elle de cruels souvenirs. Et cependant, le désir de savoir était plus fort que la compassion.


— Je sais que tout ceci peut paraître étrange pour un simple mortel, mère, mais tu as vu que je souffle le feu comme les dragons qui sillonnent le ciel. Et les dragons peuvent parfois se muer en hommes.

— Sottises !

— Macarius Flèche, qui m’assiste dans ma mission, en a été témoin. Allons, mère, dis-moi vite ce que tu sais de ma naissance.

Rhiana s’accroupit devant Lydia et lui caressa tendrement la joue, ce qui était chez elle un geste inhabituel. Il lui sembla qu’elle prenait ainsi contact avec le passé, avec tout ce qu’elle avait vécu, sans jamais bien le comprendre. Tout ce que leur famille recelait de secrets se cachait sous le masque impassible de sa mère.

— Les dragons n’ont plus de secrets pour Macarius. Il m’a tout appris sur eux.

— Tu passes trop de temps avec cet homme.

— Paul a beaucoup d’estime pour lui. Je suppose qu’il t’en a parlé ?

— Bien sûr. Mais Paul ne voit le mal nulle part, et ce tueur de dragons se vante un peu trop de ses exploits. Nul ne doit être fier de tuer, même s’il tue pour protéger les siens.

— Macarius et moi avons le même but, mère. C'est un chevalier… féroce.

— Tout comme toi, ma fille, soupira Lydia. Certes, tu n’es pas vaniteuse, mais il y a en toi une férocité qui m’inquiète.

— Macarius affirme que les plus vieux dragons peuvent se transformer en hommes. C'est un phénomène très rare, mais réel.


— Je ne peux pas y croire.

— C'est pourtant la vérité. Mère, il faut que je sache qui est mon père. Allons, parle. Tu es la seule à connaître les réponses à mes questions, je le sais. Pourquoi suis-je telle que tu m’as faite ? Pourquoi les dragons changent-ils d’apparence, et pour quelle raison ?

Lydia tenta de repousser sa fille, comme si elle refusait toute discussion.

Rhiana garda un moment le silence, confuse de harceler ainsi celle qui lui avait donné la vie. Ne valait-il pas mieux la laisser en paix, et faire en sorte qu’elle oublie toutes ses années de solitude ?

— Ce qu’ils cherchent… c’est l’eau bénite, murmura enfin Lydia.

— L'eau bénite ? Je ne comprends pas.

— Moi non plus, mais j’en suis sûre !
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— Ces yeux-là étaient différents des autres…, reprit Lydia dans un étrange monologue. C'était la pleine lune, cette nuit-là. Les gyphlons voletaient au-dessus de ma tête et paraissaient affolés. J’avais cueilli des coucous et des primevères, puis je m’étais endormie auprès d’un chêne. Quand je me suis réveillée, la lune était cachée et il faisait nuit noire. Et cependant, je n’avais pas peur. Même pas quand je l’ai vu s’avancer vers moi d’une démarche hésitante, nu comme au jour de la création.

— Il ne portait rien sur lui ? balbutia Rhiana, stupéfaite.

Lydia haussa les épaules.

— N’as-tu donc jamais vu un homme nu ?

— Euh…

— Celui-là était grand et beau, les épaules robustes, poursuivit Lydia. Et quand j’ai croisé son regard, je suis restée prisonnière de ses yeux d’or.

— Des yeux d’or… comme ceux des dragons ?

— Oui. Des yeux très purs, percés en leur centre d’une pupille noire, semblables à ceux d’un serpent. Assurément, cet être avait quelque chose d’irréel, Rhiana.
Il paraissait sorti d’un rêve. C'est pour cela qu’il m’a séduite, et je me suis donnée à lui les yeux fermés, avec un plaisir inavouable.

— Est-ce qu’il a… abusé de toi ?

— Pas du tout. Il a fait preuve d’une douceur infinie, au contraire, et c’est peut-être pourquoi je l’ai tant regretté. J’ai immédiatement compris qu’il me désirait, et je n’ai pas songé un instant à me refuser à lui. Tu es le fruit d’un instant de plaisir indicible, ma fille, même si j’ai un peu honte de l’avouer.

— Mère, il est juste de prendre du plaisir dans les bras d’un homme.

— D’un dragon qui avait les apparences d’un homme ! rectifia Lydia. C'est en tout cas ce que tu crois.

— Je ne saurais l’affirmer avec certitude, mère, mais ce que je sais, c’est que je souffle le feu comme eux.

— Et je viens d’en être témoin !

Lydia fronça alors les sourcils, visiblement inquiète.

— Ne ressens-tu pas des brûlures dans la gorge ?

— Parfois. Mais… continue, mère. As-tu revu cette créature ?

— Le lendemain, je suis retourné dans les bois comme il me l’avait demandé.

— Sans en souffler mot à Ulrich ?

— Nous devions nous marier une semaine plus tard. J’avoue que me donner à un homme, alors que j’étais fiancée à un autre, était à mes yeux une faute impardonnable. Et pourtant, je ne me sentais pas coupable. Mon amant de la forêt m’avait insufflé une telle énergie que rien ne pouvait m’atteindre. Je me sentais forte, Rhiana. Forte comme je ne l’ai jamais été depuis.


— Pourquoi voulait-il te revoir ?

— Pour obtenir de l’eau bénite !

— Pour quoi faire ?

— Je l’ignore ?

— Cet homme avait-il... les apparences d'un démon ? Un être semblable au personnage de ce parchemin que le baron conserve dans sa bibliothèque ?

— Certes, il y avait en lui quelque chose de surnaturel, mais à mon sens, son aspect était celui d’un être humain.

Lydia baissa les yeux en esquissant un sourire, puis avoua :

— Pourtant, j’ai imaginé un instant qu’il appartenait au monde des fées et des elfes. Un rêve d’enfant, comme nous en avons tous fait.

— Qu’a-t-il fait de cette eau bénite ?

— Il m’a demandé de le bénir en traçant une croix sur son front. Tout d’abord, j’ai refusé, estimant que c’était un sacrilège. Toutefois, je savais qu’une âme pure pouvait donner la bénédiction. Alors, je l’ai fait.

— Et ensuite ?

— Il n’a pas changé d’aspect sous mes yeux, si c’est là ce que tu penses. Cependant, il a disparu aussitôt après et je ne l’ai jamais revu. Alors, je me suis dit qu’il avait rejoint le monde de fées auquel il appartenait peut-être.

— Es-tu retournée dans ce bois en espérant l’y retrouver ?

— Non.

— Et le lendemain, as-tu vu un dragon dans le ciel ?

— Oui. Enfin... je ne l'ai pas vu de mes propres yeux,
mais un homme du village a affirmé en avoir vu un survoler la mer. Dieu merci, il ne s’est pas installé dans la grotte du trésor, comme chacun le craignait.

Rhiana avait compris. Son père n’était pas un envoyé des fées, mais un dragon, si incroyable que cela puisse paraître !

— A ton avis, pourquoi a-t-il demandé à être béni de ta main ?

— Il était si épris de moi, si avenant, si beau, que je n’ai pas hésité un instant à lui donner ma bénédiction. Il me semblait qu’elle consacrait notre union. Tu sais ce que peut-être l’attrait qu’on ressent pour un homme ?

— Oui ! répondit spontanément Rhiana, faisant naître un sourire sur les lèvres de sa mère.

— Il avait les cheveux très noirs…, ajouta Lydia. Des yeux rêveurs…

— Donc très différents des miens ?

— Il est vrai que tes cheveux sont d’une couleur étrange, ma fille. Je n’en ai jamais vu de pareille, si ce n’est dans les flammes de cette cheminée.

— Et tu ne t’es jamais posé de questions sur l’origine de ma chevelure rousse ?

— Non, je…

— N’as-tu donc jamais su, mère ?

— Qu’aurais-je dû savoir ? questionna Lydia en ouvrant de grands yeux.

— N’as-tu jamais su combien j’ai lutté et souffert, le jour où j’ai soufflé le feu pour la première fois ?

— Tu ne m’en as jamais parlé, Rhiana.

En effet, en ce temps-là, elle n’avait guère confiance
en sa mère. Aussi avait-elle préféré dévoiler son secret à Paul.

— Pardon, ma fille. Je regrette mon indifférence à ton égard, mais… tu comprends maintenant pourquoi. En fait, je ne savais pas comment te sourire… comment te prendre dans mes bras. Après le départ d’Ulrich, j’ai cru que nos liens pourraient se renforcer, et cependant je répugnais à me rapprocher de toi. Tout cela parce que j’avais commis une faute avec cet homme des bois, et que tu en étais le fruit. J’étais convaincue que tu finirais par découvrir la noirceur de mon âme.

Lydia baissa alors la tête, et murmura d’un ton pitoyable :

— Pourras-tu jamais me pardonner, mon enfant ?

— Il n’y a rien à pardonner, mère. Tout simplement parce qu’il n’y a en toi rien de mauvais. Tu as obéi à ton cœur de femme amoureuse, et je ne saurais te blâmer pour cet élan de passion.

— Ma passion ! soupira Lydia en essuyant une larme. J’ai passé vingt ans de ma vie à me reprocher ma faute, à me répéter que j’étais une créature pétrie de vices et d’amertume. J’ai toujours craint de dévoiler à mon entourage cet aspect de ma personne, et c’est pourquoi je parlais si peu. Chaque jour, j’avais envie de te crier : « Regarde-moi, je suis une femme perdue ! Condamne-moi comme je le mérite ! »

— Il n’est pas dans ma nature de condamner, mère. Je me rends compte que l’on juge souvent les autres sans discernement, et c’est un tort. Mais dis-moi… as-tu honte de moi ?

— Au contraire, ma fille. Je suis fière de ce que tu es
devenue. Et cela en dépit de ma faute, en dépit de mon indifférence, de toutes les frustrations et les blessures que j’ai pu t’infliger. Tu es une femme estimable, Rhiana. Il faut que tu le saches !

— Même si j’ai un goût excessif pour les armes, les vêtements d’homme, et… pour la chasse au dragon ?

— Je t’aime aussi pour tout cela.

— Il faut croire que tu m’as bien élevée, mère.

Lydia sourit à ce compliment, et s’enquit :

— Dis-moi, Rhiana, y a-t-il un espoir de sauver Saint-Rénan d’une attaque des dragons ? Tu devrais le savoir… puisque tu es un peu de leur race !

En vérité, Rhiana n’avait jamais pris conscience qu’elle combattait ses demi-frères. Si elle avait été engendrée par un dragon mué en homme, son destin était assurément singulier.

— Je ne sais trop que penser de tout cela, mère, confessa-t-elle, l’estomac noué par la confession de Lydia. Ce dont je suis sûre, c’est que je défendrai le village et les miens bec et ongles, quoi qu’il m’en coûte. Bien sûr, les dragons ne sont pas des adversaires faciles, mais avec l’aide de tous les volontaires, nous pourrons peut-être les éloigner.

Rhiana s’avança alors vers la porte et conclut :

— Maintenant, je dois aller voir le baron. Il faut que j’obtienne de lui une escorte armée.

— Tu ne devrais pas.

— Pourquoi pas ? Saint-Rénan est son domaine, et il a pour premier devoir de protéger ses sujets. Mais curieusement, il s’oppose à ce qu’on tue les dragons qui
finiront par nous anéantir. Il est temps qu’il m’explique son attitude !




Comme la chapelle était sur son chemin, elle y entra.

L'édifice avait été débarrassé de ses bancs. Avec ses murs couverts de suie et ses poutres calcinées, il offrait un spectacle pitoyable. Dieu lui-même n’avait rien pu pour prévenir ce sacrilège.

Toutefois, la croix de bois qui dominait le sanctuaire avait été épargnée, et il fallait voir dans ce miracle un signe d’espoir. Comme le bénitier avait été rempli, Rhiana en humecta ses doigts et se signa en entrant.

Il m’a demandé de le bénir.

Les mots de sa mère lui revinrent aussitôt à la mémoire, et elle considéra ses doigts humides d’un œil perplexe.

Une fille de dragon avait-elle le droit de faire le signe du Christ ? Un dragon, même transformé en homme, pouvait-il recevoir l’onction d’un chrétien, et cela dans quel but ?

Cet homme mué en dragon qui avait demandé à Lydia de tracer la croix sur son front, avait-il conscience du sens de sa requête ? Etait-il seulement capable de faire la différence entre un ministre du culte et une simple mortelle ?

Et l’eau bénite, que représentait-elle pour lui ?

Quelqu’un connaissait la réponse à toutes ces questions : l’illustrateur du parchemin qu’elle avait déployé avec Macarius !

Rhiana frotta ses doigts l’un contre l’autre et sentit
le divin pénétrer dans sa chair. Cette eau avait-elle un pouvoir apaisant sur les dragons ? Pour eux, le risque était grand de se transformer en mortels, et de se mêler aux humains qui les tuaient…

— Rhiana ?

Elle reconnut aussitôt la voix du chevalier, et en ressentit un apaisement singulier. Dès lors, l’espoir revint et tout lui parut possible.

Macarius s’avança vers elle tandis qu’elle examinait de nouveau le bout de ses doigts, confondue par le pouvoir de l’eau bénite.

Malgré elle, Rhiana leva les yeux vers le front du chevalier. Il affichait alors un sourire méprisant pour les dragons qui portaient sur le front la croix inversée de Satan. Le point le plus vulnérable. Celui où le carreau de l’arbalète les frappait à mort !

Et si les dragons recevaient l’eau bénite en cet endroit précis ? Que se passerait-il ?

— Mon père a demandé à être béni, lui confia-t-elle sans détour. Et Lydia l’a béni de sa main !

— Rhiana, mais… vous tremblez ! dit-il en la prenant dans ses bras. Quelles folles idées avez-vous en tête ? De quelle bénédiction parlez-vous ? Et votre père, je le croyais parti depuis longtemps…

— Mon père était un dragon !

Macarius ne put réprimer un éclat de rire.

— Que dites-vous, chasseresse ? Cette fois, vous déraisonnez.

— Oui, un dragon ! Lydia vient de me l’avouer. Certes, tout d’abord, elle ne l’a pas vu sous l’aspect d’un dragon, mais par la suite ses soupçons se sont mués en
certitude… Il ne l’a pas violée, mais lui a fait l’amour dans la forêt parce qu’elle le désirait vraiment. Oui, Macarius, je suis l’enfant du désir !

— Rhiana, il me semble que vous devriez prendre un peu de repos…

— Laissez-moi ! s’insurgea-t-elle en le repoussant. Je ne suis pas folle. L'homme-dragon a demandé à ma mère de lui apporter de l’eau bénite et de lui donner la bénédiction.

Elle pointa son doigt sur le front du chevalier, en précisant :

— De le bénir ici, sur le front ! Alors, ma mère a fait le signe de la croix sur ce point où les dragons sont le plus vulnérables…

— Attendez…

— Croyez-vous que l’homme en a été transformé ? Qu’il est soudain devenu plus fort ? A votre avis, pourquoi a-t-il réclamé cette bénédiction ?

Rhiana s’avança alors dans la nef et leva les mains vers la croix de bois, comme si elle espérait y trouver la réponse à ses questions.

— A mon sens, il n’y a pas un mot de vrai dans cette histoire, soupira Macarius.

— Elle est parfaitement vraie ! Si elle ne l’était pas, d’où me viendrait le pouvoir de souffler le feu ?

Elle toucha alors du doigt la croix à peine noircie par les flammes et crut y voir un miracle. Le feu des dragons ne pouvait rien contre la croix du Christ !

— Mmm ! Après tout, ce n'est pas dénué de logique..., admit Macarius. Vous soufflez le feu parce que votre père était un…


Il avait tout de même du mal à le croire. Il n’était pas homme à gober des sornettes sans preuves tangibles. Cependant, il avait vu Rhiana souffler le feu, et ce feu était bien réel. Il n’y avait là rien de magique ni de féerique.

— Je n’ai jamais entendu dire que les dragons recherchaient l’eau bénite, reprit-il, un peu perplexe. Si mon père l’avait su, il m’en aurait parlé. Pourquoi les dragons se transformeraient-ils en hommes, sinon pour se mettre en quête de…

— De ce qui pourrait les guérir de leur malédiction ? Il est certain que l’eau bénite a le pouvoir d’effacer la croix inversée, le point vulnérable qui leur coûte la vie. C'est une réalité, Macarius. Je le sens au plus profond de mon être.

Leurs regards se croisèrent un instant, et Rhiana lut dans les yeux bleus du chevalier un mélange de surprise et de confiance. Elle comprit alors qu’il était passé dans son camp.

— Vous me croyez, n’est-ce pas ?

Il acquiesça d’un hochement de tête.

— Oui, Rhiana. C'est difficile, mais je vous crois. Savez-vous où est ce dragon… votre père ?

— Non. Cela remonte à plus de vingt ans, et il est probable qu’aujourd’hui, celui qui m’a donné la vie soit bien loin des côtes de France.

— Etes-vous impatiente de le voir ?

— Pour le moment, je suis surtout abasourdie par cette révélation. Mais maintenant, je sais enfin comment nous pouvons vaincre les dragons.

— Avec de l’eau bénite ? Ne croyez-vous pas que
c’est le moyen de les rendre plus forts ? Si votre théorie du point vulnérable se vérifie…

— Les dragons n’auront pas cette eau bénite, mais si nous avons un ancêtre sous nos pieds, il nous aidera à comprendre comment ils se transforment en hommes !

— Je crains que vous ne rêviez un peu, belle chasseresse.

— Faites-moi confiance !




— Monseigneur !

La chambre de Dame Anne était un havre de paix pour Narcisse Guiscard. Il y flottait un parfum de myrrhe qui avait le pouvoir de l’apaiser.

Le baron s’arracha à regret aux bras de sa femme et se tourna vers la porte. Champrey se tenait sur le seuil, droit, l’air grave comme d’ordinaire.

Narcisse détestait être dérangé dans ses ébats amoureux. Toutefois, il avait donné à son sénéchal l’ordre formel de le prévenir à toute heure et en tous lieux si quelque événement d’importance survenait.

— C'est la tueuse de dragons, monseigneur, annonça Champrey, évitant de poser les yeux sur le corps alangui de Dame Anne.

— Où est-elle ?

— Elle attend sur la terrasse.

— Peste soit de la fille Tassot ! Que me veut-elle à cette heure ? Que je renonce à mon édit ?Jamais ! Faudra-t-il que je la fasse pendre et brûler comme sorcière ?

— Ce serait une erreur, monseigneur. En dépit des
ravages causés par les dragons — et je dirais même, à cause de cela — quelques villageois sont volontaires pour lui prêter main-forte… de même qu’à ce Macarius Flèche.

— Comment ? Ce vaurien est encore dans nos murs ? Mais que faites-vous donc, Champrey ? Vous auriez dû le chasser dès qu’il est sorti de son cachot !

— Euh… c’est que… mes hommes ne l’ont pas vraiment libéré, monseigneur.

— Je sais ! Encore cette insolente donzelle !

Nu comme un ver, le baron virevoltait dans la chambre à la recherche de sa chemise, quand son sénéchal lui tendit son surcot.

— Merci, Champrey.

— Monseigneur… une rumeur se répand dans le village…

— Que dit-elle ?

— Que les dragons sont installés dans les mines de sel, sous nos pieds.

— Les dragons, dis-tu ? Ils seraient donc plusieurs ? Le sénéchal acquiesça d’un signe de tête.

Narcisse parcourut des yeux les murs de la chambre, réfléchissant en silence.

Son regard s’arrêta sur son épée et ses gantelets posés sur le coffre de cuir surmonté d’une grosse chandelle noire. La Fouine lui en avait fait don en cadeau de mariage, comme gage de fertilité. Dieu merci, Dame Anne semblait à jamais stérile, et ne risquait pas de mettre au monde un enfant aussi perturbé qu’elle l’était !

— Eh bien, que veut la fille Tassot, maintenant ?


— Elle souhaite vous parler, monseigneur. Comme je vous l’ai expliqué…

— Je sais, je sais, elle m’attend sur la terrasse. Que n’est-elle encore dans son cachot ?

Ils savaient l’un et l’autre que Rhiana s’était enfuie de sa prison, mais aucun d’eux n’aurait imaginé qu’elle avait fait fondre la serrure en soufflant le feu.

— Je vous accompagne, monseigneur.

— Non. Tu vas rester devant la porte de cette chambre, au cas où ma femme se réveillerait. Je ne veux pas qu’elle sorte d’ici. Compris ?

— N’est-elle pas enchaînée à son lit ?

Narcisse haussa les épaules et sortit, laissant son sénéchal décider lui-même s’il fallait ou non enchaîner la baronne alanguie.






36.

Lasse d’attendre, Rhiana était sur le point d’aller elle-même chercher le baron, quand celui-ci apparut enfin.

Guiscard semblait hors de lui. Les yeux brillants de fureur, il s’avança vers elle sans un mot, la saisit par les épaules et l’adossa au mur.

— Que dois-je faire pour me débarrasser de toi une fois pour toutes, espèce de traînée ?

— J'ai du nouveau... concernant les dragons, annonça-t-elle tout en soutenant le regard menaçant du baron.

— Je ne veux rien entendre !

Il l’attira brusquement à lui, puis la repoussa de nouveau contre le mur en faisant pression de tout son poids.

— Nous ne sommes pas précisément en bons termes, toi et moi, et pourtant tu me colles à la peau comme un insecte nuisible. Tu devrais être aux cuisines, à l’heure qu’il est. Il y a du pain à cuire et des sols à laver.

Ses yeux adoptèrent bientôt une expression lascive, à mesure qu’il ajoutait :

— Tu es une jeune sauvageonne… et toujours vierge,
n’est-ce pas ? Il te faudrait un homme pour te dompter. Ce serait à mon sens le meilleur remède !

Comme il glissait sa main sous sa tunique, Rhiana le repoussa.

— Ne me touchez pas !

Il la saisit par le menton et lui releva la tête si brusquement que celle-ci heurta le mur de pierre. Rhiana perçut le goût du sang dans sa bouche, et fut tentée de souffler le feu sur l’impudent Guiscard.

— Tu as besoin d’un homme pour calmer tes ardeurs, ma jolie, répéta-t-il.

Il poussa alors son genou entre ses cuisses et tenta de s’emparer de ses lèvres.

Avait-il l’intention de la violer ? Il en était bien capable !

Comme il la soulevait de terre, elle n’eut d’autre ressource que de s’agripper au mur pour se retenir.

Elle songea un instant à se délivrer de l’emprise de Guiscard par un bon coup de genou, mais y renonça. Il risquait fort de la faire jeter en prison. Or, elle tenait à rester libre.

— Un dragon habite les sous-sols de Saint-Rénan, dit-elle, tout en essayant de se dégager.

— Je le sais, ma belle.

— Vraiment ?

— Fiche la paix aux dragons ! cria-t-il tout à coup, les yeux brillants de fureur. Ils cesseront de harceler le village dès que tu laisseras ton arbalète à l’armurerie… d’où elle n’aurait jamais dû sortir !

Le baron desserra enfin son étreinte, de sorte que Rhiana put reprendre son souffle.


— Quel marché dois-je conclure avec toi pour que tu laisses vivre ces créatures ? Ignores-tu que chaque fois qu’un dragon meurt par ta faute, ma femme sombre dans une profonde mélancolie ? Ma très douce Anne vénère ces bêtes, et mon désir est de lui plaire !

— Dites plutôt que votre femme vous sert de prétexte pour justifier vos décisions. Avouez que vous protégez les dragons parce que vous êtes avide de leur poussière.

Dans un regain d’assurance, elle s’avança vers le baron et plongea ses yeux dans les siens.

— La poussière de dragon qui assure l’immortalité ! ajouta-t-elle. C'est bien cela, n’est-ce pas ? Vous avez envoyé l’un de vos hommes la collecter dans les cavernes, et votre alchimiste prépare les ventouses pour vous l’introduire sous la peau. J’ai vu les marques sur votre dos, monseigneur !

— Soit…

Un long silence s’installa entre eux, puis le baron reprit :

— Tu es bien perspicace, jolie sorcière !

— Je ne suis pas sorcière !

— Exact. Une fameuse garce, voilà ce que tu es ! Tu ne mérites pas de porter le nom de Tassot. Tu le salis ! Nous savons tous que Villon n’est pas ton père, et que tu es une bâtarde !

— Que m’importe de porter un nom ou un titre ! répliqua Rhiana, rassemblant tout le courage que Paul et Amandin lui avaient transmis. Les noms ne sont que des lettres assemblées. Ce qui compte, c’est la valeur que notre cœur leur accorde.

— Tout cela, je m’en moque ! répliqua le baron,
chassant ces propos d’un geste de mépris. Dis-moi plutôt quel est le nom de ton véritable père.

Rhiana hésita.

— Tu ne le connais pas, je suppose ? Tu n’es qu’une bâtarde, et la violence est ton seul credo.

— Je n’ai qu’un but : sauver la vie des innocents de ce village, alors que vous vous en moquez. Comment pouvez-vous mettre votre peuple en danger ? Etes-vous sourd à la souffrance des gens de Saint-Rénan ? Allons, monseigneur, il est temps pour vous de nous autoriser à exterminer les dragons…

— Jamais !

— Vous sacrifiez des vies à votre égoïsme et à votre orgueil. L'immortalité à laquelle vous croyez n’est qu’une légende, un conte de fées.

— Tu oublies qu’un de mes cachots est entièrement fait de pierres insensibles au feu. Si tu continues ainsi, tu vas y croupir pour le reste de tes jours.

— Un instant…

Le baron croisa les bras sur sa poitrine en affichant un sourire narquois.

— Je t’écoute.

— Et si je vous garantis que nous laisserons la vie à un dragon ?

Guiscard l’observa d’un œil dubitatif.

— Un dragon devrait vous suffire, n’est-ce pas ? Le plus gros d’entre eux, par exemple. Celui qui produit le plus de poussière magique.

— Le plus vieux, par exemple ? Celui qui vit dans les mines de sel ?

Le baron semblait parfaitement au courant de la
présence de ce monstre. Il y avait donc une part de réalité dans le rêve qu’avait fait Rhiana.

— On dit que les vieux dragons s’installent pour plusieurs décades et laissent les humains en paix, reprit-elle. Cet ancêtre n’a pas l’intention de tuer. C'est le trésor qui lui tient lieu de viatique.

— Et tu crois que tu vas pouvoir tuer les autres à la barbe de leur aîné ? ricana Guiscard. Sotte que tu es !

— Laissez-moi ma chance. Je vous en prie… Eliminer tous les jeunes dragons vous assurerait l’estime de tous les villageois. Je laisserai la vie au plus vieux, je le jure, monseigneur. Faites-moi confiance.

Rhiana se jeta alors aux pieds du baron en joignant les mains d’un geste suppliant.

— Dame Anne n’est pas à l’abri des dragons tueurs, annonça-t-elle. Vous aurez beau l’enfermer derrière les murs de votre château, les dragons réduiront le village en flammes. Faites cela pour votre femme, je vous en supplie.

Visiblement touché par cet argument, Guiscard parut réfléchir. Elle savait que pour Anne, il était prêt à faire l’impossible. Dans sa quête de l’immortalité, le baron incluait probablement sa femme. Aussi ne l’abandonnerait-il pas à la fureur des dragons.

— Nul ne saura que je souhaite garder le vieux dragon pour convenance personnelle, j’espère ?

— Personne, monseigneur. N’ayez aucune crainte.

— Qu’arrivera-t-il si tu meurs avant d’avoir supprimé tous ces montres ? Qui poursuivra ta mission ?

— Macarius Flèche.

— Mais alors, il réclamera sa part du butin ?


— Il pourra prélever sur le trésor tout ce qu’il voudra. Il y a droit. Les villageois accepteront avec joie de le récompenser. Dès lors, pourquoi lui refuseriez vous ce privilège ? Quelle que soit votre soif de richesses, vous ne viendrez jamais à bout du trésor qui dort sous nos pieds.

— Bien. Qu’il en soit ainsi ! conclut le baron.

Il tendit alors la main vers Rhiana et l’attira doucement à lui. En cet instant, une étrange flamme brillait dans ses yeux.

— Tu respecteras notre accord, n’est-ce pas ? murmura-t-il en soutenant son regard. Tu me promets que le vieux dragon vivra ?

— Promis, monseigneur. Il sera épargné.

— Et Anne ?

— Que voulez-vous dire ?

— Jamais elle ne devra apprendre le massacre des dragons.

— Si les chevaliers et les villageois se joignent à moi, nous ne pourrons pas le lui cacher, monseigneur. C'est une véritable armée qui va se mettre en marche.

— Soit ! Je la mettrai à l’écart dans la tour nord du château pendant quelques jours. Cette tour n’ayant pas d’ouvertures, elle ne verra rien de ce qui se passe au-dehors. Combien de temps te faudra-t-il pour venir à bout des dragons ?

— Je ne sais, monseigneur. Cela peut être accompli en deux ou trois jours… avec votre bénédiction.

— La seule bénédiction que je t’accorderai, ma donzelle, ce sera le jour où j’obtiendrai ta soumission.
Je te materai, crois-moi, même si pour cela je dois te donner en mariage au plus brutal de mes chevaliers !

— Puis-je me retirer, maintenant, monseigneur ? murmura Rhiana en essayant de se dégager.

— Tu le peux.

— Vous ne pourrez jamais dompter l’âme de quiconque ! déclara-t-elle, tandis qu’un feu vengeur montait en elle. Et ce n’est pas en enchaînant votre femme que vous la garderez !

Tandis que le baron la défiait du regard, Rhiana crut bon d’ajouter :

— Quant à moi, je ne crains pas les chaînes. Vous n’obtiendrez ma soumission ni par les fers, ni par la brutalité de vos hommes. Que cela soit clair dans votre esprit !




Ainsi, le seigneur Guiscard croyait pouvoir la dompter ? Il le serait avant elle !

Comme Rhiana quittait le château, la brise qui se levait éparpillait les cendres répandues dans les rues de Saint-Rénan.

Après cette entrevue orageuse avec le baron, il lui importait de recouvrer son calme. Après tout, elle avait obtenu sur lui une victoire, et avait là une raison de se réjouir. Ne lui avait-il pas permis d’exterminer tous les dragons, à l’exception du plus vieux mâle ?

Si Guiscard se plaisait à mettre des vies en danger pour collecter dans les mines la poussière de dragon, il n’hésitait pas à le faire. En tout cas, la présence du monstre le plus redoutable ne semblait pas l’en dissuader.


L'immortalité ! Voilà quel était le premier souci du baron. Avait-on déjà vu un humain éternel ? Quel être sensé oserait se prêter à une telle expérience ? Le corps ne résistait pas au temps : il s’affaissait, se flétrissait, en dépit de tous les soins dont il était l’objet. Dieu avait fait l’homme mortel, et rares étaient ceux qui survivaient à soixante-dix ans d’existence terrestre.

Une activité intense se déployait dans le village. Rhiana nota avec plaisir qu’une catapulte était déjà en place sur les remparts. Le combat contre les dragons s’annonçait favorablement.

Dans les rues, quelques villageois avaient déjà revêtu leur armure, et les enfants aidaient à évacuer les cendres et les restes calcinés du mobilier.

Au détour d’une ruelle, elle fit halte en apercevant Macarius en compagnie de Gérard Coupe-Gorge, le plus redoutable chevalier de Saint-Rénan.

Je te donnerai en mariage à mon chevalier le plus brutal !

Les mots de Guiscard lui revinrent aussitôt à la mémoire.

Coupe-Gorge était l’une des dernières recrues du baron. Il venait du nord de la France, où sa réputation de guerrier sanguinaire était bien établie. Armé d’une hallebarde et d’une longue épée, il tranchait sans frémir la gorge de ses ennemis. Ensuite, il léchait leur sang répandu sur ses mains comme une suprême récompense !

Mais depuis qu’il était à Saint-Rénan, il n’avait pas eu l’occasion d’en découdre, et sa présence dans un village aussi paisible ne cessait d’intriguer Rhiana.

Les cheveux noirs et drus, coupés très haut au-dessus des oreilles, accentuaient l’aspect primitif de son visage.
Ce guerrier gigantesque dépassait Macarius d’une bonne tête, et il émanait de lui une odeur de fauve qui aurait fait reculer le plus hardi des chasseurs.

— Ah, voici notre chasseresse ! s’exclama Macarius en la voyant s’avancer.

— Où en sont les préparatifs ? questionna-t-elle sans détour.

— Justement, nous attendions vos ordres, mademoiselle, intervint Gérard de sa grosse voix. Je suis impatient de revêtir une armure d’écailles comme la vôtre !

Mademoiselle ? Le chevalier du baron se montrait soudain bien respectueux à son égard.

— Je viens du château où j’ai eu une longue discussion avec le seigneur Guiscard, précisa-t-elle. Il m’a accordé la permission d’éliminer tous les dragons qui menacent Saint-Rénan.

— Le baron est un homme de bien, soucieux de protéger son peuple, marmonna Gérard.

— Qui a mis les catapultes en place ? s’enquit-elle.

— Cyrielle, répondit Macarius. C'est une femme courageuse et volontaire. Elle a enrôlé une demi-douzaine d’hommes que Paul est en train d’équiper d’armures.

— Et vous deux, que faites-vous là ?

— Nous allons rejoindre les combattants, répondit Gérard en bombant le torse. Je vais d’abord mettre en place des archers sur les murs d’enceinte, et envoyer des éclaireurs dans la plaine. Ce sera à vous de les placer, mademoiselle.

— Les placer ? Vous vous en chargerez. Moi, je suis en route pour les mines de sel.


— Je vous accompagne ! intervint Macarius, visiblement pressé de quitter Coupe-Gorge.

— Comment pouvez-vous supporter l’odeur de ce porc ? demanda-t-elle, alors qu’il la rejoignait. Il sent le fauve à cent coudées !

— Je n’ai rien remarqué.

— Ce rustre sent si fort qu’il ferait flétrir toutes les fleurs de la prairie ! Je crains que le feu des dragons ne vous ait privé de votre odorat, mon cher.

— Dommage ! J’enrage de ne pouvoir humer votre parfum si suave, jolie fleur…

— Laissons là ces galanteries de troubadours, je vous prie. Ce dont j’ai besoin, c’est d’un rude guerrier, pas d’une poule mouillée. Alors, si vous voulez être mon second…

— Votre second ? Comme vous y allez ! Seriez-vous subitement montée en grade, chasseresse ?

— Je suis investie d’une mission par le baron. Auriez-vous l’intention de me supplanter ?

— Nullement. Mais si vous estimez que je dois commander les troupes…

Elle le saisit par le col et le foudroya du regard.

— Je n'estime rien, Macarius. C'est à moi de commander, mais quand je serai dans les cavernes, il me faudra un second sur lequel je peux compter pour maintenir l’ordre dans le village. Un homme qui pourra aussi évaluer le danger et frapper quand il le faudra.

— Un assistant, en somme…

Le regard bleu du chevalier se perdit alors dans le lointain. Il semblait soudain si déconfit que Rhiana le prit en pitié.


— Cela vous convient-il ?

— Je ne sais pas. Est-ce que votre assistant… peut vous embrasser ?

Rhiana leva les yeux vers les remparts et aperçut Rudolph qui lui faisait de grands signes.

— Non, murmura-t-elle. Tout au moins, pas en présence des gens du village.

Le visage de Macarius s’éclaira soudain.

— En privé, alors ?

— Nous verrons. Pour le moment, je pars en reconnaissance. Plus tard les dragons attaqueront, plus nos gens seront habiles à manier les armes. Dès lors, nous serons capables de tuer tous les monstres. Il n’en restera pas un seul !

— Et le vieux mâle, qu’en ferez-vous ? s’enquit Macarius. Vous comptez le tuer ou… lui parler ?

— Eh bien, je…

— Allez-vous lui demander si votre théorie de l’eau bénite peut se vérifier ?

— Sans doute !

Tandis que Rhiana faisait un signe d’amitié à Cyrielle, qui commandait les hommes préposés aux catapultes, Macarius plissa le front.

Désormais, il était seul face à ces deux guerrières à l’âme bien trempée.

Réussiraient-elles à le supplanter ?
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Rhiana avait toujours ressenti un attrait particulier pour les mines de sel. Dès son plus jeune âge, elle y accompagnait Odette et sa mère pour la collecte mensuelle. En ce temps-là, extraire le sel était une opération simple et sans danger, puisque les dragons n’avaient pas encore élu domicile dans les galeries. Il n’en était pas de même aujourd’hui, où la chasseresse avançait prudemment, craignant à tout instant de se trouver nez à nez avec la bête.

Elle ne portait pas de torche, préférant cheminer dans la pâle clarté cristalline des parois de la mine pour avoir les mains libres. Comme elle progressait vers la salle du trésor, les pulsations de l’animal se faisaient plus précises. Elle les ressentait au plus profond de son être, comme un écho aussi familier que menaçant.

Le vieux mâle était bien là, couché sur son tas d’or et de pierres précieuses.

Avant même de pénétrer dans la grotte, Rhiana sentit l’occupant bouger. Nul doute que ce vieux rusé avait perçu sa présence et attendait patiemment qu’elle paraisse devant lui.


Le trésor éclairait la salle d’une étrange lueur émanant des gemmes et des métaux précieux. Les parois scintillaient, renvoyant l’éclat des diamants, des rubis, et de toutes sortes d’objets rehaussés d’or.

Ebahie par ce spectacle, Rhiana demeura pétrifiée, oubliant un instant le danger qui la guettait. A ses pieds brillait une armure guillochée d’or et d’argent, probablement celle d’un roi ou de quelque glorieux chef de guerre. Tout près de ce trophée, un gantelet abandonné portait encore les cinq doigts décharnés de l’homme qui n’avait sûrement pas cédé sans livrer bataille !

Une forte odeur de sauge flottait alentour.

Le vieux dragon était bien là, à quelques pas d’elle, tapi dans son nid de merveilles. Il avait creusé un refuge au centre de cette montagne de joyaux, qui aurait suffi à faire du royaume de France un paradis terrestre.

Rhiana demeurait immobile, craignant d’effaroucher la bête. Elle devinait ses écailles allant du vert émeraude au violet le plus profond, et les redoutables griffes que l’éclat de tout cet or ne pouvait faire oublier.

La menace planait dans l’air. Un léger battement d’ailes signalait la présence d’un gyphlon, ou peut-être d’une chauve-souris.

Elle ressentit une crispation au niveau de l’estomac. Cet instant avait quelque chose d’irréel. Et cependant, elle était bien là, face au vieux mâle !

Il la fixait de ses yeux d’or à l’expression indéfinissable. Etait-ce un signe de confiance ou de défi ? Elle l’ignorait.


— Je ne te veux aucun mal ! murmura-t-elle, sans même savoir si elle serait comprise.

C'est toi, la tueuse de dragons ?

Cette voix qui résonnait en elle était bien celle du monstre ! Elle en frémit de terreur.

— Je… je n’arrive pas à croire que…

Prends bien garde à ce que tu vas dire, pauvre mortelle. Choisis bien tes mots.

Elle parcourut des yeux la paroi percée par endroits de petites ouvertures d’où partaient d’autres galeries, puis questionna :

— Comment es-tu entré ici ?

C'est mon secret !

— Seuls les jeunes dragons peuvent se glisser dans ces galeries étroites.

Moi, je le peux.

— Mais comment ?

Trop de questions !

— Il me faut des réponses pour apprendre à mieux connaître ceux de ta race. Tu es un animal intelligent, donc tu devrais comprendre.

Ne sois pas trop exigeante, mortelle.

— Je veux apprendre, c’est tout. Dis-moi comment tu es entré ici, alors qu’un homme peut à peine se faufiler dans ces galeries.

Tu y es bien entrée !

— Le passage que j’ai emprunté est étroit, mais praticable. Cependant, les dragons adultes ne peuvent l’emprunter. Quant aux vieux mâles comme toi…

Sais-tu qu’au contact de nos écailles l’or se transforme en une substance très prisée par les hommes ?


— Oui. La poussière de dragon. Mais cela n’explique pas comment tu es venu jusqu’ici. Comment peux-tu replier tes ailes de telle sorte ?

Nous, les dragons, sommes capables de transformer nos écailles en chair humaine. C'est le secret de notre incarnation.

Rhiana était si près de la bête qu’un coup de griffe aurait suffi à la mettre en pièces.

Elle n’avait pas son arbalète à portée de main. Pourquoi l’avait-elle laissée à l’entrée de la salle ? Sa dague faite d’une griffe de dragon semblait une arme bien dérisoire face à ce monstre.

Comprends-tu ce que je dis ?

— Bien sûr ! Je sais que les mâles vieux de plusieurs siècles peuvent prendre forme humaine. Mais ce que je ne comprends toujours pas, c’est comment l’homme que tu es devenu a pu entrer dans cette grotte et redevenir dragon.

C'est pourtant ce qui s’est passé.

— Et sous les apparences d’un homme… peux-tu aussi t’accoupler à une femme ?

Il n’y a aucun obstacle à cela.

— Mais…

Ce sont les femelles dragons qui recherchent l’accouplement avec les humains, dans le but de régénérer notre race. De cette union naît un jeune dragon pourvu du sang d’un mortel.

— Mais… ma mère…

Ta mère ?

— Comment expliquer qu’une femme ait mis au monde une créature mi-humaine mi-dragon, si vos mâles ne peuvent engendrer…


Je n’ai pas dit que les dragons mâles ne s’accouplaient pas avec les mortelles.

Il y eut alors un long silence, au terme duquel Rhiana posa la question qui lui brûlait la langue.

— Es-tu mon père ?

Pour toute réponse, la bête émit un nuage de fumée à forte odeur de sauge qui envahit la caverne.

— Ma mère m’a confié qu’elle avait fait l’amour avec… un vieux dragon…

Avec moi ? Voilà qui m’étonnerait. Je n’éprouve aucun amour pour les humains !

— Tu te contentes de les dévorer !

S'ils se trouvent sur mon chemin.

— Selon ma mère, cet homme s’est montré très tendre avec elle. Ce n’est que plus tard qu’elle a compris qui il était : un dragon de forme humaine. Et c’est de leur union que je suis née.

Je ne suis pas ton père. Jamais je ne me suis accouplé avec une mortelle.

— Mais tu admets que ma mère ne m’a pas menti, n’est-ce pas ? Qu’un vieux dragon a pu me donner la vie ?

Oui.

— Ce qui explique ma résistance aux flammes que crachent tes semblables ?

Et c’est de là que te vient ta force !

— Je le crois.

Comme Rhiana glissait sur les pièces d’or qui jonchaient le sol, un éclat de rire terrifiant retentit dans la caverne.

Prends garde de ne pas t’enterrer sous ce tas d’or !


— Ainsi tu me tiendrais à ta merci.

C'est vrai.

La réponse du monstre ne fit rien pour apaiser la frayeur de Rhiana. Elle chercha alors un appui pour recouvrer son équilibre, et parvint finalement à se hisser au sommet de cet amoncellement de joyaux.

Elle songea alors à Guiscard, si inquiet de voir Macarius lui ravir le trésor de Saint-Rénan. Le chevalier noir n’aurait même pas pu emporter un dixième de ce qu’elle foulait aux pieds !

Que viens-tu faire ici, femme-dragon ? s’enquit le vieux mâle.

— Je suis là pour te proposer un marché.

Les divagations des humains ne m’intéressent pas !

— Ta vie contre celle des jeunes dragons qui peuplent ces cavernes ! proposa-t-elle sans ambages. Les villageois se sont regroupés pour les exterminer et libérer ainsi les sous-sols de Saint-Rénan. Si tu n’interviens pas dans ce massacre, tu auras la vie sauve.

Un silence pesant s’installa alors dans la caverne. Immobile comme un roc, le vieux mâle observait Rhiana de ses grands yeux d’or, sans que celle-ci puisse y déceler la moindre expression.

Sais-tu pourquoi j’ai fait mon nid sous ton village, chasseresse ? questionna-t-il enfin.

— Pour veiller sur le trésor, je suppose ?

Pas du tout ! gronda-t-il en émettant un nouveau nuage de fumée. Les trésors sont nombreux, sur le territoire de France. Celui-ci est considérable, mais la proximité de la mer ne lui est pas favorable. Trop d’humidité.

— Mais alors… pourquoi a-t-il été déposé ici ?


Parce qu’elle est ici ! Je sens sa présence. Tout d’abord, j’ai cru que tu étais celle que je cherchais, mais en croisant ton regard, j’ai compris qu’il n’en était rien.

— Mais… de qui parles-tu ?

De ma compagne.

— Une femelle dragon ?

Les jeunes sont sauvages et difficiles à discipliner. Elles ne s’accoupleront pas avant bien longtemps, mais savent que je suis là et font tout pour me séduire dans une sotte parade amoureuse. La première femelle qui saura me séduire devra d’abord me donner des preuves de sa valeur.

— Qui peut-elle être ?

Elle s’est muée en femme, ce qui la rend difficile à identifier. Comme je l’ai expliqué tout à l’heure, les vieux dragons comme moi peuvent adopter une forme humaine. Cette mutation est assez rare. Elle est complexe, car la transformation de la chair et des os ne réussit pas toujours. D’autre part, notre cerveau animal ne résiste pas au tumulte du monde des mortels.

— Donc… ta compagne est une femme ? Ou tout au moins, une femelle dragon de forme humaine ?

Exactement. La connais-tu ?

Rhiana sentit sa gorge se serrer. Bien sûr, elle avait deviné qui pouvait être la compagne de ce vieux mâle.

C'était désormais une évidence !

Toutefois, elle ne livrerait rien à ce monstre tant qu’ils ne parviendraient pas à un accord sur le sort des autres dragons.

— Non, j’ignore de qui il s’agit, mentit-elle. A ma connaissance personne à Saint-Rénan ne s’approche des
dragons. Certes, nous avons bien quelques chevaliers sanguinaires, mais…

Bien sûr, ma compagne ne peut se souvenir de ses origines, mais je sais qu’elle n’est pas loin. Je sens sa présence !

— Mais alors, si elle ne sait pas à qui elle doit la vie…

Elle ne pourra pas retourner à l’état de dragon si elle ne recouvre pas la mémoire. Pour cela, il faut absolument que je la retrouve, sans quoi…

— Tu essaies de m’égarer ! coupa Rhiana. Je te rappelle que nous devons conclure un marché. De toute façon, tu n’empêcheras pas le massacre des dragons.

L'œil d'or de la bête la tenait à distance comme au bout d’une pique. Cette créature avait-elle le pouvoir de lire dans les arcanes de son âme ? Le vieux mâle savait-il qu’elle avait menti en lui affirmant ne pas connaître celle qu’il cherchait ? Lui livrer son nom était à ses yeux plus cruel que de sacrifier une vierge.

Soit ! Je consens à ce marché, conclut-il enfin. A une condition…

— Pas de conditions !

Tu oublies que je peux anéantir ce village d’un seul souffle, chasseresse !

Assurément, ce n’était pas une simple menace, Rhiana le savait.

— Quelle est cette condition ? demanda-t-elle à regret.

Apporte-moi de l'eau bénite, cette nuit-même.

***


Le dragon battait des ailes sans effort, quand soudain sa tête plongea vers le sol, et il commença à changer de forme !

Déjà ses os se liquéfiaient sous les muscles déformés qui allaient en se rétrécissant. Tous les organes se modifiaient à vue d’œil, et de la plus étrange façon. Certains s’allongeaient ou raccourcissaient. Les écailles de la bête devenaient de la chair translucide, minces comme la mousseline.

Il n’était encore ni homme ni dragon, et pourtant, ses cris de bête sauvage avaient quelques intonations humaines. Et malgré cela, ses redoutables griffes lacéraient inlassablement les restes de la carapace avec une rage toute animale.

Mais le plus pathétique était de suivre les mouvements de son épine dorsale tandis qu’apparaissaient, peu à peu, des membres de forme humaine. Les chairs étaient à vif et la douleur probablement extrême.

Enfin, l’homme avait supplanté le dragon, mais l’être né de cette mutation semblait anéanti. Couché dans la poussière, il gémissait comme s’il se trouvait entre la vie et la mort.

Il se releva enfin au terme d’interminables contorsions et fit face à l’une des issues étroites de la caverne. Il s’avança les yeux fermés, rejetant par les narines de la fumée aux senteurs de soufre et de sauge mêlées.

Il était encore très lent dans ses gestes, conséquence inévitable de cette transformation contrenature. Dieu merci, le trésor lui offrait de quoi se régénérer. Aussi
s’enfouit-il dans ce tas de richesses, y demeurant un long moment.

Bientôt, il retrouverait sa compagne terrestre et n’aurait plus à craindre la blessure fatale d’une arme humaine.
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Une flamme gigantesque s’éleva à l’horizon teinté de cuivre rouge. Debout sur le mur d’enceinte de Saint-Rénan, Rhiana observait cette vague de feu qui semblait avoir pris naissance dans la prairie.

Soudain, elle comprit son impuissance devant le vol de dragons qui allait s’abattre sur le village. Elle était incapable de les arrêter tant qu’ils ne seraient pas à sa portée. Allait-elle se contenter d’assister à l’approche de ces monstres qui menaçaient de tout anéantir ?

Non ! Dieu merci, elle était plus que jamais consciente de l’importance de sa mission. Aussi recouvra-t-elle bien vite ses esprits.

— Ce n’est pas aujourd’hui que tu nous écraseras ! murmura-t-elle à l’intention du dragon qui volait en tête.

Rudolph sonna l’alarme, et le staccato de sa trompette résonna à des lieues à la ronde.

Dans les rues de Saint-Rénan, les habitants s’affairaient, inquiets à l’idée que rien ni personne n’arrêterait les envahisseurs.

Sur les remparts, tous les feux étaient allumés, et une
colonne de fumée noire destinée à tenir les dragons à distance s’élevait dans le ciel. Rhiana espérait au moins qu’elle aurait pour effet de ralentir leur progression.

Tandis que la trompette retentissait de nouveau, les hommes décidèrent de mettre femmes et enfants à l’abri. Juchés sur leurs destriers, les chevaliers lourdement armés étaient prêts à se lancer au galop dans la plaine. Les charrettes remplies de projectiles attendaient auprès des machines de guerre pointées vers le ciel. Tout était donc prêt pour faire face à un assaut imminent. Seul le côté sud du village n’était pas suffisamment gardé, car les effectifs manquaient.

C'est la femme aux tresses blondes qui ordonna de charger les catapultes. Ses assistants transmirent aussitôt ses ordres aux batteries disposées à l’est et à l’ouest des remparts.

Rhiana était fière de tous ces gens qui prenaient à cœur la défense du village. Guiscard avait enfin consenti à l’élimination des dragons, et elle s’en félicitait.

Alors que le vol se rapprochait des remparts, les catapultes entrèrent en action. On entendit craquer le mécanisme de la machine, puis la corde siffla et le premier boulet de pierre s’éleva dans les airs. Hélas, le tir s’avéra un peu court, de sorte que les dragons continuèrent à progresser.

Une seconde machine libéra à son tour sa charge, tandis que les villageois s’affairaient autour de la première pour la recharger.

De nouveau, le projectile manqua sa cible.

Le premier dragon était maintenant au-dessus des remparts, trop près pour être atteint par un nouveau tir.
Alors, les hommes se couchèrent, s’abritant derrière les merlons et sous les boucliers.

Rhiana avait à ses pieds le bouclier bosselé prélevé sur le trésor de la caverne. Il pourrait servir en cas de besoin. Mais alors qu’elle pointait son arbalète sur le dragon, celui-ci fondit sur l’énorme catapulte, la saisit dans ses griffes et la souleva dans les airs.

Trop tard ! L'homme qui rechargeait la machine fut emporté avec elle, et ses hurlements retentirent en écho dans la plaine.

Furieux, Macarius banda son arc et tira à son tour, atteignant le dragon entre les deux yeux. La bête relâcha aussitôt son emprise, et la machine retomba lourdement au pied des remparts. Le dragon suivit, heurta la barbacane puis s’écrasa sur le sol dans un bruit sourd.

— Et d’un ! s'écria Macarius en levant les bras d'un geste triomphant. Maintenant, c’est à vous, chasseresse !

Avant de recharger son arbalète, Rhiana leva les yeux vers le vol de prédateurs qui se rapprochait. Un autre monstre avait pris la tête, et le danger était imminent.

— Bravo, chevalier ! Mais ce qui compte, c’est qu’il n’en réchappe pas un seul !

Elle se tourna alors vers le village et vit les gens courir en tous sens dans les rues.

— N’ont-ils pas entendu la trompette sonner l’alarme ?

— Ils ont peur. Il faut les rassurer.

— Trop tard, Macarius.

— J’y vais !

Comme elle allait s’engager dans l’escalier, le chevalier
la saisit par le bras, l’attira à lui, et s’empara de ses lèvres.

Si le temps lui manquait pour savourer le feu de ce baiser, Rhiana en ressentit une énergie nouvelle qui décupla ses forces.

Désormais, ils livraient le même combat et partageaient la même passion.

Un cri de joie retentit alors sur les remparts. Pour la première fois, une catapulte avait atteint sa cible.

Dans les rues du village où les incendies reprenaient, les gens couraient au hasard, sachant qu’ils ne seraient à l’abri nulle part.

Rhiana saisit par le bras un vieil homme qui se hâtait vers la chapelle.

— La chapelle n’est pas sûre ! lui cria-t-elle. Vous ne serez en sécurité que dans le donjon du château. Venez !

Comme il relevait la tête, Rhiana perçut dans ses yeux d’or une lueur familière. Avait-elle déjà vu cet individu quelque part ?

Etait-ce véritablement un homme ?

Il se dégagea prestement de son emprise et s’éloigna en courant avec une agilité surprenante. Lancée à sa poursuite, elle fut bientôt arrêtée par les cris d’un petit enfant devant une meule de foin en feu.

— Viens, mon petit, n’aie pas peur ! lui dit-elle en le prenant dans ses bras.

L'homme aux yeux d’or avait disparu.

Comme la mère de l’enfant accourait en criant, elle lui remit le petit et fit en sorte de la rassurer.

— Il n’a rien, ne vous inquiétez pas !


Rhiana s’éloigna aussitôt, sans attendre de remerciements, et se mit à la recherche du vieillard.

Etait-il parti vers le donjon comme elle le lui avait conseillé ?

Assurément, il y avait quelque chose de singulier dans le comportement de cet homme qui s’était mis à courir avec une énergie qui n’était plus de son âge.

« Le vieux dragon ! »

Soudain, tout s’éclaira dans son esprit.

Elle l’avait dirigé vers le château alors qu’il cherchait la chapelle où il trouverait l’eau bénite !

En levant les yeux, Rhiana vit deux dragons planer au-dessus de sa tête. Ils étaient très haut dans le ciel, hors de portée de son arbalète, et exécutaient une sorte de danse rituelle.

Elle se tourna alors vers les remparts où Macarius donnait des ordres aux chevaliers qui l’entouraient. Assurément, elle pouvait s’en remettre à lui.

Sans plus attendre, elle pressa le pas vers le château où l’homme-dragon avait peut-être trouvé refuge !




Un silence absolu régnait dans le donjon, où les femmes et les enfants étaient regroupés. Les sanglots et les gémissements témoignaient de leur épouvante. Conscients de l’imminence de l’attaque, ils levaient les yeux vers le ciel, sachant que cette fois, rien ne résisterait aux prédateurs.

Plusieurs hommes étaient là, et leur présence avait quelque chose de rassurant, même s’ils ne pouvaient rien pour sauver le village.


Toujours à la recherche du mystérieux vieillard aux yeux d’or, Rhiana scrutait les visages, ne laissant rien au hasard.

Celui qu’elle cherchait portait un long manteau brun, semblable à l’habit de bure des moines. Où avait-il trouvé à se vêtir ainsi, après sa transformation dans la caverne du trésor ?

Etait-il vraiment le dragon fait homme ou quelque religieux fuyant le danger ? Peut-être était-ce un simulateur qui entendait la tromper ?

Après avoir exploré sans succès les moindres recoins du donjon, elle s’engagea dans l’escalier.

Au troisième étage du château, elle se dirigea vers la tour sans ouvertures où Guiscard avait enfermé sa femme.

Déjà, la nuit tombait sur les remparts. Au couchant subsistaient quelques lueurs pourpres entre de gros nuages noirs, ajoutant à la menace qui pesait sur Saint-Rénan.

La porte de la tour était ouverte !

La baron était-il en train de rassurer Dame Anne, ou l’avait-il emmenée dans un lieu qu’il jugeait plus sûr ? Dans les cachots, par exemple ?

En effet, la chute d’un dragon sur la tour pouvait provoquer un désastre, et il valait mieux en éloigner les occupants.

Et si l’homme-dragon s’y était réfugié ?

Son arbalète dans la main gauche et sa dague dans l’autre, Rhiana s’avança vers la porte ouverte.

Soudain, un cri strident venu de l’intérieur l’alerta.
Elle emplit ses poumons d’air, prête à souffler le feu sur l’agresseur éventuel.

Dans la pénombre de la tour, elle découvrit un étrange spectacle. L'homme était nu jusqu’à la taille, son manteau brun noué sur les reins. Face à lui, plaquée contre le mur, la jeune baronne semblait tétanisée.

— Elle est à moi ! gronda-t-il. Laisse-moi l’emmener pour la rendre au monde qui est le sien.

— Si tu la touches, je te tranche le cou ! s'écria Rhiana en le menaçant de sa dague. Allons, ôte-toi de là !

— Tu me crois mortel, mais le sang des anges coule en moi !

— Le sang des anges déchus ! rectifia-t-elle tout en s’avançant d’un pas.

Emmitouflée dans une cape de damas bleu, Dame Anne tendait la main vers l’homme-dragon. En dépit de la frayeur qu’il lui inspirait, elle semblait irrémédiablement attirée par lui.

— Elle ne te suivra pas ! murmura la chasseresse en fixant le monstre dans les yeux aux reflets d’or.

L'homme-dragon était venu pour reprendre possession de sa compagne, et rien ni personne ne semblait devoir s’y opposer.

— Laisse-la et retourne d’où tu viens ! ordonna Rhiana dans le silence de la tour.

La créature se jeta alors sur elle et la repoussa, libérant ainsi la jeune baronne qui s’enfuit sur les remparts.

Rhiana se lança à leur poursuite dans l’obscurité, tandis que dans le ciel les cris perçants d’un dragon déchiraient le silence.


Elle vit la bête descendre en tournoyant, puis s’abattre lourdement sur la tour. Une flèche lui perçait le flanc.

Il vivait encore et se traînait vers elle en poussant des cris plaintifs. Il fallait l’achever, le frapper en plein front, à l’endroit sensible. Rien n’était plus dangereux qu’un dragon blessé.

Alors, au mépris des risques qu’elle prenait, Rhiana s’avança vers la bête et lui porta le coup fatal entre les yeux. Après un ultime coup de queue qu’elle évita de justesse, le monstre s’immobilisa dans la raideur de la mort.

Rhiana ferma un instant les yeux, savourant sa victoire, puis elle retira sa dague ensanglantée du front de la bête, et rengaina.

Désormais, elle n’avait plus qu’à retrouver la trace des fugitifs.
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Le ciel était en flammes, et quelques dragons menaçants rôdaient au-dessus des maisons.

Les cris de frayeur des villageois s’étaient mués en protestations. Tous dénonçaient la tyrannie du feu et réclamaient l’anéantissement des monstres volants.

Rhiana s’approcha du dragon qu’elle venait d’abattre et colla l’oreille sur son flanc. Le cœur avait cessé de battre. Il était bien mort, même si quelques spasmes l’agitaient par instants.

Une soudaine tristesse s’empara d’elle. Jamais elle n’aurait dû tuer cette bête à laquelle son propre sang la liait. Mais pour sauver ceux qu’elle aimait, il n’y avait pas d’autre solution.

Peut-être aurait-elle pu tenter de chasser les dragons des souterrains du village, sans prendre les armes contre eux ? Mais comment ?

Assurément, c’était là une idée folle ! Les femelles dragons recherchaient la nourriture et la compagnie des mâles, sans craindre la proximité des humains. Elles n’attaquaient les villageois que si elles se sentaient menacées, et pour le moment, c’était le cas.


Rhiana préleva quelques gouttes de sang sur le front du dragon et traça une croix sur son propre front, comme l’avait fait Macarius. C'était là un rite ancien, et une façon d’apprivoiser la mort pour s’assurer l’éternité.

L'idée d’immortalité lui rappela que Dame Anne était en danger, et qu’il était urgent de voler à son secours. La baronne s’était enfuie en direction du donjon, pourchassée par l’inquiétant homme-dragon.

Où étaient-ils, à présent ?

Rhiana saisit son arbalète et se mit en devoir de les retrouver au plus vite.

Sur son chemin se trouvait la salle d’armes, dont la porte était entrouverte. Elle jeta un coup d’œil à l’intérieur et aperçut le baron. Assisté de son écuyer, il s’apprêtait à endosser son armure, comme s’il allait livrer bataille.

Elle hésita. Allait-elle poursuivre son chemin ou rallier Guiscard à sa cause ?

La voix du baron mit un terme à ses hésitations.

— Que fais-tu là, chasseresse ? demanda-t-il en ouvrant largement la porte. Les dragons sont dans le ciel, pas dans les murs de ce château, il me semble.

Guiscard remarqua alors que la porte de la tour était ouverte, et s’enquit :

— Viendrais-tu de chez ma femme ?

— Je ne cherchais qu’à la protéger de l’homme-dragon qui voulait la séduire, mais ils ont disparu tous les deux.

— Que dis-tu ?

— La vérité, monseigneur ! Votre femme a dû passer
devant votre porte, et je m’étonne que vous ne l’ayez pas vue.

— J’étais occupé à revêtir mon armure, et j’avoue que…

— L'homme-dragon la poursuivait, et je présume qu’elle a fort à craindre de lui, à l’heure qu’il est.

— Que ne l’as-tu protégée, chasseresse ? S'il lui est arrivé malheur, tu me le paieras !

— Monseigneur, je suppose que vous savez la vérité sur Dame Anne ?

Le baron baissa la tête et demeura silencieux.

— Mais peut-être n’avez-vous que des soupçons ?

Rhiana hésita un instant, puis reprit aussitôt :

— J’ai croisé le vieux dragon mâle sous les traits d’un homme.

— Impossible ! répliqua le baron en la saisissant par le bras.

— Ne vous êtes-vous jamais demandé d’où venait la femme que vous avez épousée ? Qu’y a-t-il au tréfonds de son âme ? Pensez-vous qu’elle pourrait être…

— Non !

Le ton était sans appel. Visiblement, Guiscard ne souhaitait pas aborder ce sujet.

Les yeux brillants de fureur, il saisit brusquement Rhiana par le cou et la plaqua contre le mur.

— Où est-elle ?

— Je l’ai vue pour la dernière fois au moment… où le dragon a plongé sur moi. Elle s’enfuyait vers le donjon, pourchassée par cet homme-dragon. Il a toutes les apparences d’un homme et porte une longue robe de bure semblable à celle d’un moine. Sans doute s’agit-il
d’un ange déchu que les dragons tiennent pour leurs ancêtres…

— Dépêchons-nous ! coupa Guiscard en la poussant dans l’escalier.

Dans la salle du donjon où femmes et enfants se serraient les uns contre les autres, la grande table était dressée. La nappe blanche, souillée de vin rouge, les gobelets d’or renversés, les reliefs épars d’un festin témoignaient d’une grande confusion.

Dame Anne se tenait debout au centre de la pièce, retenue prisonnière par l’homme-dragon. Anne n’avait plus rien de cette beauté hiératique, de cette épouse choyée que tous les villageois admiraient.

— Je vais te tuer ! s’écria Guiscard en s’élançant vers eux, l’épée en main.

Rhiana ne put le retenir. D’ailleurs, elle n’en voyait pas l’utilité. Il fallait que la scène se déroule comme il était écrit.

Soudain, l’homme-dragon libéra la jeune baronne, qui tomba dans les bras de son époux. Guiscard renonça à se jeter sur lui, préférant s’occuper de sa femme.

Son arbalète en main, Rhiana contourna l’indésirable visiteur qui demeurait sur ses gardes. Il la dépassait d’une tête, et n’avait rien à envier à Gérard Coupe-Gorge quant à la carrure. Nu jusqu’à la taille, il arborait ses muscles saillants, témoins de sa force bestiale.

Il semblait qu’une épée ou une arbalète ne pouvaient être d’aucune utilité contre une telle créature.

Six hommes de l’entourage de Guiscard se tenaient contre le mur. Aucun d’eux n’était armé. Ils semblaient
pourtant prêts à intervenir, mais restaient prudents et circonspects.

A l’autre bout de la pièce, les femmes et les enfants regroupés autour de la grande cheminée observaient la scène en silence. Chacun retenait son souffle, sachant que l’affrontement était imminent.

Le chien de Guiscard, couché dans un coin, aboya par deux fois, mais le regard terrifiant de l’homme-dragon suffit à le faire taire. Le chien se mit alors à gémir, tel un animal soumis qui craint d’être battu.

— Tu veux donc m’arracher le cœur ? demanda l’homme-dragon en levant les yeux vers Rhiana.

Il tendit les mains vers le ciel et poussa un cri déchirant. Il était venu chercher celle qu’il aimait, et on la lui refusait.

Soudain, cet étrange personnage fléchit sur ses jambes, puis s’effondra, sous les yeux ébahis de l’assistance. Il se mit alors à gesticuler en tous sens, agitant bras et jambes en une transe frénétique.

Alors, son corps d’apparence humaine changea d’aspect, doubla et tripla de volume, prenant peu à peu un aspect monstrueux.

— Retirez-vous ! s'écria Rhiana. Emmenez les enfants loin d’ici, et restez éloignés du donjon.

Les femmes se mirent à hurler, prirent leurs enfants dans les bras et quittèrent les lieux comme si elles avaient le diable à leurs trousses.

Une grande confusion régnait dans la salle, tandis que la créature se couvrait d’écailles, de cornes et d’une crête dentée, prenant peu à peu l’aspect d’un dragon.

Une forte odeur de sauge se répandit dans la pièce alors
que la bête se dressait sur ses pattes arrière et déployait ses ailes immenses aux reflets indigo.




Nous avions fait un marché, chasseresse !

La voix du dragon retentit entre les murs du donjon comme un grondement de tonnerre.

Campée devant le baron et sa femme pour les protéger, Rhiana se tourna vers le vieux mâle.

— Dame Anne n’a aucun souvenir de toi, lui répondit-elle. Tu ne peux arracher une mortelle à son entourage, à sa demeure, à ce qu’elle a de plus familier et de plus cher…

— Que veut ce dragon ? intervint Guiscard. Un sacrifice ?

— Il veut votre épouse, qu’il tient pour sa compagne perdue. Anne est un dragon réincarné en femme, mais elle n’a aucun souvenir de ses origines.

— Jolie… si jolie…, murmura la châtelaine, le regard perdu.

Laisse-moi lui parler. Je n’ai pas besoin de ta permission ! gronda le vieux mâle.

Si le langage de la bête lui était familier, il lui semblait que sa voix résonnait en elle de façon inhabituelle. Elle était à la fois grave et musicale, et titillait son cœur comme le son du marteau sur le fer dans l’atelier de Paul.

Anne restait médusée, entièrement captive sous le pouvoir des yeux d’or de cette créature. Assurément, elle comprenait son langage.

Comme elle tendait la main vers son ancien compagnon,
Guiscard saisit la chaîne que sa femme portait à la taille et l’attira à lui.

Il doit la libérer !

— Je ne suis pas sûre qu’elle puisse te comprendre, intervint Rhiana.

— Le langage de ce dragon résonne en moi comme une musique ! murmura Anne.

— Mon amour, reste auprès de moi ! supplia Guiscard en tirant sur la chaîne. Ce n’est qu’une bête, qui va te dévorer !

Le baron se tourna vers Rhiana et ordonna d’un ton impérieux :

— Tue cette immonde créature, chasseresse !

Son arbalète bien en main, Rhiana soutint le regard des yeux d’or fixés sur elle.

L'affrontement était inévitable, et la situation des plus délicates. Le baron avait en effet exigé qu’elle épargne le vieux mâle, et il exigeait maintenant qu’elle le tue.

N’exécute pas aveuglément les ordres de cet imbécile pétri de violence ! gronda le dragon. Tu es l’une des nôtres, chasseresse, tu souffles le feu. Le sang de mes ancêtres coule dans tes veines !

Rhiana sentit le feu monter en elle. Un feu forgé par une créature semblable à celle qui lui faisait face. Et cette créature, elle ne pouvait pas la tuer. Pas plus qu’elle ne pouvait lui abandonner Anne.

Tragique dilemme !

Soudain, les portes de la salle du donjon s’ouvrirent comme sous l’effet d’une bourrasque, et Macarius apparut.


— Le dernier dragon vient d’être abattu ! annonça-t-il.

Comprenant soudain ce qui se passait, il porta la main à sa ceinture et tira de son fourreau le Fléau des Dragons.

Comme il se précipitait vers la bête en poussant un cri de guerre, le vieux mâle ouvrit sa gueule béante.

Rhiana saisit aussitôt le chevalier par la taille, et l’obligea à se plaquer au sol tandis qu’une immense flamme envahissait la pièce.

Alors, le dragon déploya ses ailes et tenta de prendre son envol vers la grande verrière ornée en son centre d’un vitrail aux armes du baron. Dans un fracas épouvantable accompagné de rugissements, le monstre fit voler en éclats le vitrail et le mur de pierre du donjon.

Anne poussa un cri, aussitôt étouffé par Guiscard qui obligea sa femme à se coucher à terre.

Les éclats de pierre et de mortier retombèrent dans la salle, épargnant par miracle ceux qui n’avaient pu fuir.

Le mur et une partie de la voûte ouvraient maintenant sur la nuit étoilée, tandis que le vieux dragon s’éloignait à tire-d’aile au-delà des remparts.

— Mon amour !

Enfin libre de ses mouvements, Dame Anne se releva et courut vers l’escalier qui conduisait aux remparts.

— Mais que diable s'est-il passé ici ? s'écria Macarius, que Rhiana aidait à se relever.

— Le vieux dragon mâle est entré dans le village sous les apparences d’un homme et a tenté d’enlever Dame Anne.


Rhiana prit le chevalier par la main et l’entraîna au-dehors.

— Venez ! Ne restons pas ici.

Le baron se lança à la poursuite de sa femme, mais celle-ci était déjà loin sur les remparts.

A l’extérieur, les villageois massés devant le château regardaient le vieux dragon s’élever dans les airs.

— Ôtez-vous de là ! leur cria Macarius en brandissant son épée pour se frayer un passage dans la foule.

Ce fut d’abord vers Lydia que Rhiana se précipita. En la voyant venir à elle, sa mère fondit en larmes et se réfugia dans ses bras.

— Odette a disparu ! balbutia-t-elle dans un sanglot.

— Où l’as-tu vue pour la dernière fois, mère ? Dis-moi, je t’en prie…

— Je sortais de la cuisine… Odette était avec moi, mais à l’annonce de la mort des dragons, elle est allée rejoindre Vincent. D’où vient-il, celui-là ? Il est si grand ! Un démon tout droit sorti des enfers, sans aucun doute ! Oh, mon Dieu… par le voile de sainte Agathe, faites qu’Odette me revienne !

— Mère, va rejoindre Paul. Auprès de lui, tu seras en sécurité. Allons, va.

Incapable de sécher ses larmes, Lydia se lamentait sur le sort de sa fille et elle semblait inconsolable.

— Sois sans crainte, mère, je retrouverai Odette, promit Rhiana en lui caressant la joue d’un geste apaisant.

Se séparer de Lydia fut pour elle la décision la plus cruelle. Persuadée qu’elle ne reverrait jamais Odette,
Lydia s’agrippait à Rhiana comme si elle craignait de la perdre à son tour.

— Ne t’en fais pas, mère, tu reverras Odette, j’en fais le serment, promit-elle en la serrant tout contre elle.

Trop longtemps indifférentes l’une à l’autre, mère et fille renouaient par cette étreinte des liens qui n’auraient jamais dû se distendre. Ainsi, Rhiana prenait soudain conscience de la fragilité de celle qu’elle croyait jusque-là inflexible.

— Retourne auprès de Paul, mère, conclut-elle enfin en s’arrachant à ses bras. Je ramènerai Odette.

Au dehors, le ciel embrasé par les feux des remparts évoquait l’Apocalypse. Les derniers cris du dragon qui planait au-dessus de Saint-Rénan résonnaient dans le cœur de Rhiana comme un ultime appel de détresse.

Elle savait que le vieux mâle ne s’éloignerait pas sans avoir repris celle qu’il était venu chercher : Dame Anne !

La bête, qui avait repéré une silhouette de femme isolée, finit par se poser à l’intérieur des remparts.

— Laissez-moi passer ! cria Rhiana, tandis qu'Ulrich tentait de l’arrêter. Ce monstre va emporter Odette dans ses griffes !

— Tu ne peux pas combattre un vieux dragon de cette taille ! cria-t-il en s’efforçant de la retenir.

Cyrielle s’approcha alors avec quelques hommes, et ils libérèrent Rhiana en un clin d’œil.

— Va vite ! lui cria la jeune femme aux tresses blondes. Sauve-la !

Dans cette enceinte, le vieux dragon paraissait infiniment plus grand que dans la caverne au trésor. Les ailes
déployées, l’épine dorsale hérissée de pointes acérées, la bête rugissait à l’approche du moindre danger.

Dieu merci, autant que Rhiana pouvait en juger, Odette n’était pas blessée. Certes, le dragon la serrait dans ses griffes, mais les cris qu’elle poussait n’étaient que des cris de frayeur.

Les yeux d’or du vieux mâle se fixèrent sur Rhiana et la retinrent captive.

Tu n’as pas tenu ta promesse. Alors, j’ai capturé celle qui est si chère à ton cœur !

Odette releva la tête et son regard d’épouvante se fixa sur Rhiana. Les joues maculées de cendres et striées de coulées de larmes, la malheureuse semblait la supplier de l’arracher sans tarder à son calvaire.

Alors, le vieux dragon mit en action ses griffes, qui se resserrèrent sur le corps de sa victime. Celle-ci poussa un cri déchirant et perdit connaissance.

Rhiana vit alors Cyrielle venir à elle. La blonde guerrière pointa tout à coup son doigt vers le ciel en criant :

— Regarde là-haut !

Rhiana leva les yeux et vit la chose la plus incroyable…

— Arrête ! cria-t-elle au dragon en courant vers lui.

Elle pointa son doigt sur les remparts du château, où s’opérait une étrange mutation.

— Regarde là-haut !
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Tout ce que Dame Anne avait effacé de sa mémoire lui revenait brusquement à l’esprit avec une étonnante clarté. L'incarnation l’avait privée de ses facultés animales, la reléguant au rang de simple mortelle parmi les corps qui erraient sur la terre.

Sous sa forme humaine, la baronne, qui avait pourtant entrevu le salut, s’était immergée malgré elle dans le sacré sans en comprendre le sens. Curieusement, si son corps ressentait les douleurs de sa transformation, elle s’accrochait aux lambeaux de sa mémoire de mortelle.

Narcisse Guiscard…

Il l’avait aimée sans réserve et sans conditions. Avec lui, elle avait connu la complicité. Jamais elle n’oublierait la douceur infinie des yeux bleus de ce mortel tant aimé.

Abandonnant ses derniers liens avec les hommes, Anne ferma les yeux et déploya ses bras vers le ciel.

Il était temps pour elle de retourner d’où elle venait.

***


— Elle redevient dragon ! murmura Rhiana, ébahie.

Soudain, les lueurs vacillèrent dans le ciel et la pluie se mit à tomber, telle une promesse d’espoir et de renouveau.

De son poste d’observation, Rhiana voyait peu à peu les membres de l’animal prendre forme. La queue hérissée de piquants s’allongeait et grossissait à vue d’œil, fouettant sans relâche les créneaux du château. Des débris de pierre tombaient sur les villageois apeurés, qui s’enfuyaient de tous côtés en poussant des cris.

Tandis que la baronne se muait en dragon, une blanche colombe sortie du pigeonnier de Guiscard prit son envol et s’éleva dans la nuit. Le contraste entre la beauté de cet oiseau et le monstre en cours de transformation serra le cœur de Rhiana. Malgré elle, elle tendit la main comme pour saisir cette colombe hors d’atteinte.

Tandis que la pluie s’intensifiait, la baron apparut au sommet de la tour. Il ôta sa coiffe de cotte de mailles, la jeta dans les douves, et poussa un cri déchirant en voyant sa jeune épouse se muer en bête immonde.

— Libère-la ! hurla alors Dame Anne, s’adressant au dragon qui retenait Odette.

— Libère ma sœur et va rejoindre celle que tu aimes ! lui cria à son tour Rhiana.

Comme par miracle, le vieux mâle desserra alors ses griffes, délivrant la malheureuse Odette qui demeura inanimée quelques instants.

Alors, dans un battement d’ailes, le monstre prit son envol pour aller rejoindre la femme-dragon, objet de sa convoitise.


Rhiana se précipita aussitôt vers sa sœur et l’aida à se relever. Odette portait une plaie sanguinolente à la cuisse mais respirait normalement. Accourue à son tour, Cyrielle prit soin d’elle et l’emmena à l’abri.

Rhiana lui confia le soin de veiller sur Odette, puis elle courut vers l’entrée du château pour gagner les remparts. Elle suivit le chemin de ronde et aperçut Dame Anne qui achevait de se transformer en dragon. Un peu plus haut, sur la tour, elle entrevit Macarius qui courait derrière le baron Guiscard.

Anne devenue dragon déploya ses ailes aux somptueux reflets violets. Un Kyrie monta alors vers le ciel, tandis que le vieux mâle crachait une énorme flamme.

A présent, ils étaient retournés à leur état originel et volaient de conserve vers leur nouveau destin.

C'était inévitable. Rhiana comprenait ce phénomène, puisqu’elle-même était née d’une femme et d’un dragon. Un jour, peut-être retournerait-elle à son état naturel.

Mais la femme-dragon qui tournoyait au-dessus du village fondit soudain sur les remparts et, de son aile, emporta le baron dans les airs. Celui-ci retomba bientôt en poussant un cri d’épouvante et atterrit sur les merlons de son château.

Macarius se précipita vers le malheureux et le saisit à temps par la jambe pour l’empêcher de s’écraser au pied des murailles. Visiblement sans connaissance, Guiscard demeura suspendu dans le vide, incapable de faire un geste pour remonter.

Les deux dragons se rejoignirent alors et échangèrent un baiser longtemps désiré. Ainsi, la brève existence humaine de Dame Anne prenait fin, et un grand amour
s’ouvrait à elle dans sa nouvelle vie. Désormais, plus de chaînes pour la retenir prisonnière, plus de soumission au nom de l’amour et du pouvoir.

Mais en voyant soudain le dragon mâle ouvrir ses énormes mâchoires, Rhiana prit peur.

— Non ! lui cria-t-elle. Maintenant, elle est à toi. Emmène-la et épargne les mortels !

Visiblement sensible à cet appel, le dragon renonça à cracher le feu comme il semblait s’y préparer. L'éclat de ses yeux d’or laissait toutefois supposer que sa vengeance viendrait un jour.

Sa voix gronda tout à coup comme une terrible menace.

Ce baron a enchaîné ma compagne et l’a retenue trop longtemps !

A l’évidence, il comptait bien réduire le seigneur Guiscard à l’état de cendres.

— Le baron voulait au contraire la protéger des dangers d’une existence de mortelle, répliqua Rhiana tout en armant son arbalète.

Le vieux mâle redressa la tête et déploya de nouveau ses ailes, englobant le château et ses dépendances. Rhiana était malheureusement trop loin de la bête pour lui porter le coup fatal.

Mais alors que la patte griffue du dragon allait s’abattre sur Guiscard, sa compagne lui montra ses crocs en rugissant.

Anne épargnait ainsi son ancien époux. Elle lui laissait la vie en échange de sa dépouille de mortelle.

Satisfaite, elle déploya alors ses grandes ailes et s’envola, laissant dans son sillage un parfum de sauge.


Devant ce spectacle, Rhiana étendit les bras et cria à qui voulait l’entendre :

— Moi aussi, je suis née d’un dragon !

Assurément, connaître la liberté de voler devait être merveilleux, mais une part de mystère planait encore sur ses origines.

Tandis que le vieux mâle s’apprêtait à rejoindre sa compagne, Macarius tira son épée.

— Non ! lui cria Rhiana. Laissez-lui la vie !

Mais elle était trop loin pour qu’il l’entende, et alors que les énormes pattes de la bête s’arrachaient aux remparts, le Fléau des Dragons siffla dans les airs et sa lame pénétra dans l’abdomen du monstre.

Visiblement insensible à cette blessure, le dragon balaya le chevalier noir d’un coup d’aile. Macarius s’abattit lourdement au pied des remparts, et son cri pénétra comme un coup de dague dans le cœur de Rhiana.




Malgré sa chute, Macarius n’était pas mort. Il murmurait quelques mots, comme s’il parlait aux anges. Un filet de sang coulait de ses lèvres, et il gardait les yeux clos.

— Memento mori ! murmura-t-il comme Rhiana se penchait sur lui.

— Non ! Ne parlez pas ainsi, Macarius ! protesta celle-ci.

Elle leva les yeux vers la foule qui les entourait. Quelqu’un allait-il enfin lui porter secours ? Où était donc la Fouine ? Il fallait qu’elle le sauve. Il ne pouvait pas mourir. Pas aujourd’hui !

— Rhiana !


Elle sentit la main du blessé se poser sur son épaule.

— Rhiana… vous êtes la meilleure tueuse de dragons !

— Non ! Je n’ai que faire de ce titre, Macarius ! s’insurgea-t-elle. Vous allez vivre, j’en suis sûre. Il ne peut en être autrement.

Alors qu’un homme s’agenouillait auprès d’elle, un sursaut d’espoir la saisit.

— Regardez, voici le docteur !

Le praticien était un jeune homme austère qui, disait-on, passait ses journées plongé dans l’étude de l’anatomie.

Il examina rapidement le blessé, puis se tourna vers Rhiana, à qui il demanda de lui ôter son armure. Et quand elle eut défait les liens qui fixaient la cuirasse, ôté les cuissots et les brassières d’acier, Macarius fit entendre un gémissement de douleur.

— Vous souffrez, n’est-ce pas ? lui murmura-t-elle à l’oreille.

— Aïe ! Oui. C'est surtout… mon épaule.

— Si vous criez, c’est que vous ne voulez pas mourir.

Elle se tourna alors vers le docteur, et s’enquit à voix basse :

— Pensez-vous pouvoir le sauver ?

Mais avant même qu’il puisse se prononcer, des cris d’épouvante rompirent le silence.

Le ciel venait de s’embraser au-dessus du château, et le battement d’ailes se rapprochait dangereusement.

Aucun doute, le vieux dragon était de retour !


Le village ne connaîtrait-il donc jamais de répit ?

— Tenez bon ! dit-elle en déposant un baiser sur le front de Macarius.

— Prenez ceci, souffla-t-il en lui montrant sa grande épée. Allez vite… tuer ce monstre.

— C'est comme si c’était fait !

Déjà, les flammes envahissaient la rue qui allait de la grande porte des remparts au château. Dans le ciel planait l’ombre gigantesque du vieux dragon, soucieux d’assouvir sa vengeance. Pourtant, il avait repris sa compagne. Dès lors, pourquoi cet acharnement, que Rhiana ne s’expliquait pas ?

Comme elle s’avançait vers le mur de flammes, elle crut comprendre pourquoi le dragon était revenu. En fait, le monstre n’accordait aucune valeur à l’existence humaine. Pour lui, rien d’autre n’avait d’importance que sa nourriture, son abri, et le trésor qui dormait sous le village. Et ce trésor devait rester hors d’atteinte des mortels. Il devait donc détruire Saint-Rénan !

Tandis que les flammes éclairaient le village comme en plein jour, le vieux dragon parut soudain s’orienter vers la colline.

Allait-il s’éloigner pour ne plus revenir ?

L'épée en main, Rhiana s’avançait dans les rues désertes. Elle qui résistait au feu, comment pourrait-elle envisager de laisser mourir ceux qu’elle aimait, et tous les innocents qui peuplaient le village ?

De nouveau, le dragon planait au-dessus des toits. Mais pour le moment, il n’y avait pas trace de sa compagne.


Résolue à se débarrasser du monstre une fois pour toutes, Rhiana se tenait prête à l’affronter.

Le choc était inévitable.

Comme la bête piquait sur elle, Rhiana poussa son cri de guerre en brandissant son épée. Une immense flamme surgit tout à coup, comme un souffle d’enfer, et l’éblouit de telle sorte qu’elle s’immobilisa.

L'énorme tête du vieux mâle était maintenant à sa portée. L'affrontement serait violent, mais elle ne craignait rien. Il fallait frapper à l’endroit le plus sensible. Ne pas blesser, mais tuer à coup sûr.

Elle bondit soudain sur la bête.

Mue par une force incontrôlable, elle se heurta à un mur de flammes et d’écailles aussi dur que les remparts de Saint-Rénan.

Agrippée à la corne que le dragon portait sur le museau, elle fut brusquement soulevée alors qu’il relevait la tête.

Désormais, elle ne pouvait pas lâcher prise, elle devait tenir bon, jusqu’à ce que la bête recouvre son calme. Ballottée de droite et de gauche, léchée par les flammes qui montaient de cette gueule béante, elle pensait à Macarius, qu’elle entendait bien venger.

Un apaisement survint, comme si le vieux mâle était las de cracher le feu. Alors, Rhiana plongea la lame du Fléau des Dragons entre les yeux du monstre.

Il n’avait pas eu le temps de recueillir d’eau bénite, de sorte qu’il était tout aussi vulnérable qu’un jeune dragon.

Il poussa un cri effrayant et, d’un coup de tête, envoya Rhiana dans les airs comme une poupée de chiffons.


Comme elle allait retomber, elle vit l’animal se contorsionner furieusement pour tenter de se débarrasser de la lame. Il donna un coup de griffe sur la garde de l’épée, mais ne fit rien d’autre que s’écorcher un œil.

Souviens-toi que tu dois mourir.

Dans sa chute vertigineuse, ces mots revinrent à l’esprit de Rhiana comme une menace.

Et quand elle toucha ce qu’elle croyait être le sol, il lui sembla que son âme montait au ciel dans un formidable élan.

Mais aucune douleur !

Etait-ce donc si simple de mourir ?

Relevant la tête, elle découvrit qu’elle reposait sur un tapis d’écailles violettes. Elle n’était pas sur terre, mais dans les airs, et chevauchait un dragon.

Dame Anne !

Celle-là même qui errait naguère sur la terre comme une âme en peine, et qui était retournée à son état naturel.

Alors, Rhiana comprit qu’elle avait la vie sauve et s’agrippa de toutes ses forces au cou de la femme-dragon. Elle se sentait protégée par son ancienne châtelaine, avec qui elle entretenait sur terre d’étroites relations.

En bas, dans le village toujours en feu, Macarius était entre la vie et la mort. Le reverrait-elle vivant, à son retour sur terre ?

La femme-dragon prit de la hauteur et s’éloigna vers la mer. Sous la clarté de la lune, la crête des vagues brillait comme un collier de diamants.

Sa monture ailée revint peu à peu vers la côte, qu’elle
longea un moment. Elle évitait les mouvements brusques pour ne pas désarçonner sa cavalière.

Assurément, Dame Anne l’avait reconnue.

— Pardon ! murmura Rhiana en lui caressant le cou tapissé de fines écailles. Je n’avais pas le choix. Votre compagnon menaçait d’anéantir le village.

Tu as été bonne avec moi, chasseresse.

— Qu’allez-vous devenir, maintenant ?

Le trésor est magnifique. Je serai comblée.

— Pourquoi ne pas retourner au château ? Le baron Guiscard vous y attend, j’en suis sûre.

Il sera toujours dangereux pour moi de vivre auprès d’un homme. Je ne peux prendre le risque de me réincarner pour approcher le trésor.

— Nous ne pouvons pas déplacer le village !

Et moi, je ne peux pas déplacer le trésor. Le village vivra toujours sous la menace des dragons, mes semblables. Et tu ne pourras pas les tuer tous.

— Ce n’est pas mon intention. Ce que je souhaite, c’est que nous puissions vivre en bonne intelligence avec eux.

C'est un rêve…

— Nous pouvons le réaliser. Ensemble, nous changerons les choses, j’en suis sûre.

Je vais te déposer aux abords de la forêt, proposa la femme-dragon tandis qu’elles perdaient de l’altitude.

— Non. Au village, s’il vous plaît.

Ils se précipiteront sur moi et me tueront !

— Je serai là pour vous protéger. Je vous en prie, il faut essayer.

***


Le dragon que tous les villageois avaient connu sous les traits de Dame Anne se posa sur la place de Saint-Rénan.

A peine sa passagère avait-elle posé le pied par terre qu’une demi-douzaine de chevaliers armés de masses et de longues épées se ruèrent sur la bête.

— Arrêtez ! s’écria Rhiana. Ce dragon n’est autre que Dame Anne, l’épouse de notre seigneur.

— C'est absurde !

— Elle ne nous veut pas de mal. Quant aux autres dragons, ils sont morts.

— Pas de pitié pour cette bête immonde !

— Eloignez-vous !

La voix de Guiscard fit taire les chevaliers, qui reculèrent à son approche.

Le baron descendit les marches dans un surcot de damas immaculé. Le silence régnait sur la place tandis qu’il s’approchait de Rhiana.

— Est-ce bien elle ? murmura-t-il en effleurant de sa main les écailles de la femme-dragon.

Il sait que je l’aime, et il m’aime aussi.

— Elle vous aime, traduisit Rhiana. Et elle se souvient que vous l’aimiez aussi…

Entre la fascination et le doute, Guiscard caressa doucement le museau de la bête.

Un parfum de sauge se répandit alors alentour.

— Il faut tuer ce monstre maintenant, sans quoi il reviendra nous tuer tous ! protestèrent les villageois.

La femme-dragon déploya alors ses ailes, de sorte que tout le monde recula en poussant des cris d’épouvante.
Seul un chevalier resta à place, son arbalète en main. C'était le plus téméraire d’entre eux : Gérard Coupe-Gorge.

— Eloigne-toi ! lui cria Rhiana en le foudroyant du regard.

Refusant d’obéir à une femme, le chevalier se tourna vers son maître.

— La chasseresse a raison ! déclara le baron. Cette femme-dragon ne fera de mal à personne. Et il est vrai qu’elle a été ma femme.

Le silence se fit sur la place. Tous les villageois se regardèrent, stupéfaits par ce qu’ils venaient d’entendre.

Le baron avait été marié à un dragon !

— Tu peux aller en paix, murmura-t-il en déposant un baiser sur le front de la bête. Pardonne-moi de t’avoir enchaînée si souvent, mais c’était pour te protéger.

Avant de prendre son envol, Dame Anne donna un coup d’aile à Coupe-Gorge, qui pointait son arbalète, sur elle et gronda :

— Serais-tu devenu mon ennemi ?

Alors, le chevalier prit un air déconfit et baissa la garde.






41.

Jean Ulrich Villon avait passé la matinée sous le feu des interrogations de Guiscard, et il n’était toujours pas libre.

Dans la grande salle du donjon, le baron allait et venait d’un pas précipité, levant les bras au ciel, et le harcelant de questions.

A l’évidence, Narcisse Guiscard était convaincu qu’Ulrich détenait la clé de l’immortalité. Un secret dont le baron était jaloux.

Excédé, il finit par ôter sa chemise pour montrer à Ulrich son dos constellé de marques de ventouses.

— Voilà ce qui rend éternellement jeune ! lança-t-il avec un rire grinçant.

— Non, ce n’est pas là le secret, repartit calmement Ulrich.

Il expliqua alors au seigneur Guiscard de quelle façon il avait conservé les apparences de la jeunesse…

Ainsi, il affirma qu’il n’avait quitté Lydia et la petite Rhiana que trois semaines plus tôt pour aller chercher du travail. En effet, le grand magicien qui l’employait
jusque-là abusait de sa docilité, et Ulrich était las de lui obéir.

A quelques lieues de Saint-Rénan, Ulrich avait été admis dans un cercle de fées, puis entraîné dans une danse frénétique jusqu’aux premières lueurs de l’aube.

Epuisé par cette fête improvisée, il était rentré chez lui, oubliant même de chercher un emploi tant il était impatient de revoir sa femme et sa petite fille.

Ce qu’ignorait le malheureux Ulrich, c’était que le temps n’avait pas la même durée chez les fées et chez les hommes !

Ainsi, le malheureux avait dansé avec les fées durant plus de vingt ans sans même s’en rendre compte !

Pendant qu’il virevoltait dans la prairie avec ses malicieuses cavalières, le visage de Lydia s’était couvert de rides et la petite Rhiana était devenue une femme !

Abandonnées à leur sort, privées de ressources, elles avaient dû, pour subsister, lutter jour après jour pendant de longues années.

— Maintenant je comprends tout, admit le baron abasourdi par ces révélations.

Comme il quittait la salle du donjon pour aller retrouver Cyrielle, sa compagne, Ulrich s’interrogeait…

Qui pourrait remplacer le seigneur Guiscard pendant vingt ans, si celui-ci venait à céder au charme irrésistible des fées ?

Rhiana, peut-être ? Non, elle était trop attachée à son indépendance.

En outre, elle avait pour but de transformer les rapports entre les hommes et les dragons, entre les proies et les
prédateurs. Elle était à elle seule le feu, l’esprit, et la justice.

Et elle ne faillirait pas à sa mission. Il le savait !




Deux jours après son retour au village sur le dos de la femme-dragon, Rhiana eut enfin la joie de savourer la paix retrouvée. Comme elle s’attardait sur les remparts, elle vit le baron franchir la grande porte avec son escorte armée.

Peut-être allait-il inspecter les grottes pour s’assurer que tous les monstres avaient disparu, et prélever ainsi la poussière de dragon qu’il convoitait ?

La veille, Rhiana avait passé la journée à soigner les blessés et à consoler les enfants terrifiés par l’attaque des monstres.

Le château en partie détruit par le vieux mâle devait être rebâti, de même que plusieurs maisons du village dont les occupants avaient trouvé refuge ailleurs.

Quant à la chapelle, elle était réduite à ses quatre murs et à quelques poutres encore fumantes. Dieu merci, l’eau bénite était toujours dans le bénitier, comme un gage d’éternité.

L'homme-dragon n’y avait donc pas touché.

Chez elle, Odette soignait les chevaliers blessés, tandis que Lydia préparait à manger pour tout le monde.

Rhiana monta dans sa chambre, où elle découvrit un occupant inattendu.

— Chasseresse !

Elle s’avança vers Macarius, qui commençait à peine
à se remettre de ses blessures. Odette était auprès de lui, occupée à changer le pansement de son bras.

— Que pensez-vous de ceci ? demanda-t-il en désignant la longue cicatrice recousue qui creusait sa joue.

— Pourquoi les hommes portent-ils si fièrement leurs blessures ?

— Pourquoi les femmes se croient-elles obligées de les cacher ?

— Pour garder tout leur pouvoir de séduction, pardi ! intervint Odette.

— Ma sœur, je crois que les chevaliers réclament tes soins, en bas. Tu devrais descendre sans plus attendre…

— Je vous laisse à vos blessures.

Avant de sortir, Odette s’attarda un instant sur le seuil, et ajouta :

— Merci de m’avoir sauvé la vie, ma sœur. Jamais je n’ai eu aussi peur que sous la patte de ce monstre.

— Tu n’as pas manqué de courage, Odette. D’ailleurs, tu n’as même pas perdu connaissance.

— C'est vrai. Il y a peut-être en moi une chasseresse qui sommeille ?

Elle glissa sa trousse de soins sous son bras, puis dévala l’escalier à toute allure en criant :

— Voici la dompteuse de dragons, chevaliers !

Resté seul avec sa chasseresse, Macarius invita celle-ci à s’approcher.

— Venez vous asseoir auprès de moi, ma douce.

— Comment va votre jambe ?

— Brisée en plusieurs endroits. Le docteur m’a mis une attelle ce matin, et Odette y applique des compresses de consoude.


— L'odeur est insoutenable.

— C'est mieux que les cataplasmes de moutarde.

Le chevalier montra alors sa poitrine couverte de plaies en ajoutant :

— Quelques contusions et des côtes cassées, mais je suis entier. Au fond, je ne m’en tire pas trop mal !

— C'est incroyable ! Quand vous êtes tombé des remparts, j’ai cru que vous étiez…

— Mort ?

Comme Rhiana baissait les yeux, il ajouta en riant :

— Moi aussi !

Elle croisa son regard bleu, et soudain son cœur se mit à battre plus fort.

— Je ressens une passion dévorante pour la vie, surtout quand je suis auprès de vous.

Il lui prit la main et l’effleura de ses lèvres brûlantes.

— Rhiana… j’ai demandé votre main à votre beau-père.

— Que dites-vous ?

Elle se leva d’un bond, comme si elle avait été piquée par une abeille.

— Ne vous emportez pas ainsi, princesse des dragons !

— Paul a refusé, j’espère ?

— Il s’est demandé si je devais d’abord vous consulter, mais j’ai préféré respecter la tradition en m’adressant à lui en premier lieu. Pourtant, vous n’êtes pas une femme ordinaire !

— Paul me connaît bien.


Il y eut un bref silence, puis elle ajouta :

— Je suppose que vous allez rester à Saint-Rénan jusqu’à votre guérison ? Où comptez-vous habiter ?

— Rhiana… pourquoi changez-vous de sujet ? Je vous aime et j’aimerais me jeter à vos genoux, mais vous savez bien que dans mon état, c’est impossible.

— C'est inutile !

— Belle chasseresse, vous me connaissez mieux que moi-même. Je sais maintenant que mon père m’a envoyé à Saint-Rénan pour rechercher une femme. Et cette femme n’est autre que vous. Consentez-vous à m’épouser ? Voulez-vous de moi pour mari ? Un mari qui ne se contentera pas de rester dans l’ombre pour vous accorder la victoire et renoncer à son titre de meilleur tueur de dragons ?

Un sourire apparut enfin sur les lèvres de Rhiana. Cette proposition de mariage associée à un défi n’était pas pour lui déplaire.

— Ignorez-vous que je suis une femme-dragon, et que vous êtes né pour tuer celles de ma race ?

— Une femme-dragon… Qui l’aurait cru ?

Macarius hocha la tête en silence, puis ajouta :

— Jamais je ne lèverai mon épée sur vous, ma chasseresse. J’en fais ici le serment.

— Soit ! Dans ce cas, je peux envisager de devenir votre épouse.

— Puis-je espérer… un baiser de vous pour sceller notre accord ?

Elle s’agenouilla alors au pied du banc qu’il occupait et leva les yeux vers lui.

— Promettez-moi une chose, tueur de dragons…


— Le monde entier, si vous le voulez, mon amour.

— Je n’ai que faire du monde entier. Ce que je veux, c’est le commandement, un jour sur deux.

— Le commandement ?

— Quand nous parcourrons le monde pour tuer les dragons.

— Est-ce donc à cela que nous passerons notre temps ?

— J’ai aussi des projets d’alliance avec une femelle dragon. Vous et moi sommes convaincus que l’on peut réconcilier humains et dragons. Il faudra du temps, mais j’y suis résolue.

— Vous voulez dire… qu’un jour, vous réussirez à convaincre ces monstres de nous laisser en paix ?

— Nous avons beaucoup à apprendre les uns des autres, et je sais que nous pouvons vivre en parfaite harmonie.

— Vous nourrissez des rêves bien ambitieux, mon amour !

— Vous avez dit… « mon amou » ? s’étonna-t-elle.

— Oui. Quoi de plus naturel, puisque je vous aime ?

Elle se laissa alors emprisonner dans les bras de son chevalier et lui murmura à l’oreille :

— Moi aussi, je vous aime, chevalier… à une condition, cependant : que vous me laissiez le commandement !

— Hé là ! Décidément, vous tenez beaucoup au premier rôle !

— On ne peut rien vous cacher, mon ami.


— Pourrais-je encore prétendre au titre de meilleur tueur de dragons ?

— Ne me l’avez-vous pas décerné quand vous étiez sur le point de mourir ?

— Soit ! soupira Macarius en l’attirant à lui. Disons que nous sommes à égalité.

— C'est ainsi que je vous aime, conclut-elle en lui tendant ses lèvres.




Après avoir fait un brin de toilette et revêtu sa robe de damas bleu, Rhiana retourna dans sa chambre auprès de Macarius.

— J’aperçois là-bas un beau chevalier et sa dame qui approchent de la grande porte, dit-il tout en regardant par la fenêtre.

Elle se pencha à son tour et découvrit sur un noir destrier une dame portant des braies et une cape ornée de pierreries. Un homme l’accompagnait, et Ulrich et Cyrielle suivaient à pied.

— Je reviens dans un instant, dit-elle en se précipitant vers la porte.

— Revenez-moi vite, mon amour, soupira le chevalier.

— Bien sûr, mon estropié !

Au dehors, la nuit tombait déjà sur le village, et la lune bleue dessinait d’étranges figures dans les flaques d’eau.

Rhiana n’avait pas oublié ce que lui avait un jour confié Amandin : Les dragons ne se réincarnent que sous la lune bleue.


Paul s’avança vers elle et lui tendit le bouclier bosselé qu’elle avait prélevé sur le trésor des dragons.

— Je ne voudrais pas l’endommager davantage, dit-il. Garde-le, et prends-en bien soin.

— Promis.

— Où vas-tu ?

— Accueillir des visiteurs à la grande porte. Viens avec moi.

Comme ils approchaient du couple de visiteurs, Rhiana remarqua que la femme tenait dans ses bras un enfant nouveau-né.

— Rhiana, voici le sieur Dominique Saint-Juste, lui confia Ulrich en désignant le cavalier.

L'homme aux cheveux noirs mit pied à terre, releva sa cape sur son épaule, puis s’inclina devant la chasseresse.

— J’ai grand plaisir à vous saluer, mademoiselle. J’ai appris que vous chevauchiez les dragons en vol et que vous sauviez la vie des innocents.

Elle ne savait que répondre. Etait-ce le miracle du clair de lune, ou les propos d’un vil flatteur ?

— Ulrich m’a conté vos aventures de ces derniers jours, reprit l’inconnu.

Il s’avança alors vers la cavalière, laissant derrière lui un sillage de poudre d’or, et ajouta :

— Voici ma femme.

Cyrielle s’approcha à son tour, et renchérit en désignant la jeune mère :

— Rhiana, voici ma sœur, Gabrielle Saint-Juste. Elle vient du Bois des Valois, au nord de Paris, accompagnée de son époux.


— C'est là un très long voyage, remarqua Rhiana. Surtout avec un nouveau-né. Si vous devez séjourner à Saint-Rénan, je vous offre volontiers ma chambre.

Gabrielle acquiesça d’un signe de tête, et tendit son bébé à Cyrielle.

— Cyrielle, merci de bien vouloir prendre soin de ma fille. Elle s’est endormie, on dirait.

La jeune femme descendit alors de sa monture et embrassa Rhiana sur les deux joues.

— Merci, Rhiana. Vous êtes un véritable don du ciel. Ah, comme j’aurais aimé être là pour vous voir tuer les dragons et chevaucher l’un d’eux !

— Mon épouse est passionnée de récits d’aventure, précisa l’homme aux cheveux noirs. Elle est tout aussi fascinée que sa sœur par le danger.

— Et qu’en est-il du bébé ? s’enquit Rhiana. Il est vrai qu’elle est encore bien jeune.

— Nous verrons, soupira la mère. Elle se nomme Mihangel.

— Je suis sûre qu’elle nous ressemblera, intervint Cyrielle. Il y a place dans le monde pour une troisième femme d’exception !

Gabrielle changea soudain d’expression tandis que son regard se fixait sur le bouclier de Rhiana.

— Juste ciel, mais c’est mon bouclier ! s’exclama-t-elle.

— Votre bouclier ? reprit Paul stupéfait.

Dominique enlaça alors sa femme, et lui dit à l’oreille :

— C'est bien le bouclier que vous avez abandonné dans la maison de vos parents, en effet !


— Je l’ai vu pour la première fois quand j’ai traversé l’Autre Royaume ! déclara Cyrielle.

— Etrange, tout de même, que ce bouclier soit venu jusqu’ici…, murmura Paul Tassot. Il est maintenant dans les mains d’une femme de pouvoir. Je suppose que votre destin était d’être réunies toutes les trois ?

Les trois femmes échangèrent alors des regards complices et sourirent à cette remarque.

— Quel est le but de votre voyage ? demanda Rhiana à Gabrielle.

— Nous nous apprêtons à hisser les voiles pour les Indes.

— Oh, quel merveilleux périple !

— Assurément, ce sera une grande aventure, conclut Gabrielle, les yeux brillants.




— Joie !

De la joie et de la danse ! Un demi-tour à droite, puis un demi-tour à gauche, et ainsi de suite.

Narcisse Guiscard suivait malgré lui les évolutions de ses convives, sans toutefois en éprouver une franche gaieté.

Malgré cela, il paraissait serein, car il aimait danser. On n’exigeait rien d’autre de lui qu’une simple participation à la fête.

Ses invités lui ressemblaient, à ceci près qu’ils avaient des ailes et des yeux violets. Ils dansaient avec frénésie, et curieusement, Narcisse Guiscard n’avait aucun mal à suivre leur rythme.


C'était là la clé de l’immortalité, le plus sûr moyen de prolonger la vie d’un mortel.

Narcisse avait été prompt à repérer le coin de champignons vénéneux, dans la forêt toute proche. Il s’y était plongé tout entier, et maintenant, il dansait !

Il dansait comme s’il ne devait jamais prendre de repos.




Elle s’éleva très haut au-dessus de la mer. A plusieurs centaines de pieds au-dessous, les vagues argentées semblaient lui faire signe. Leur chuintement sur le sable de la plage montait vers elle comme un appel.

Après une journée entière à voler en direction du nord, elle prenait enfin ses distances avec les horreurs qu’elle laissait derrière elle.

Comme elle survolait une grande île, elle résolut de s’y poser pour prendre un peu de repos.

De grands oiseaux aux ailes grises planaient au-dessus de sa tête, formant une sorte de halo céleste. L'eau battait ses flancs armés de larges écailles.

C'était exactement là. Elle le sentait !

Certes, à première vue, aucune grotte n’ouvrait sur les parois des falaises, mais elle irait explorer les lieux et finirait par en découvrir une.

La femelle dragon inclina la tête et se mit à boire, puis elle déploya ses ailes et s’immergea dans les eaux. Elle se laissa flotter un long moment, les yeux fermés, sous le ciel chargé de nuages.

Une intense certitude la possédait.

Un nouveau-né se formait dans son ventre. Et sa
présence se manifestait dans tous ses membres, jusqu’à l’extrémité de ses griffes.

Et cette sensation était douce et bonne.

Elle n’avait que des bribes de souvenirs de ce temps où elle était venue sur terre sous sa forme la plus éthérée. Un noble mortel l’avait aimée. Il lui avait fait un présent appelé à devenir un puissant dragon. Un être né de l’homme et de la bête.

Et l’approche de cette naissance attisait son impatience…
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